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gg]  Ceux  qui  Ce  mêlent  d'écrire  , 

On  dit  que  vous  donnez  de  quoi; 
Cependant  je  m'en  mêle  ,  S  i  R  e  , 
^  Et  vous  ne  fongez    pas  à  moi. 
Me  ferez- vous  palFer  pour  bufe  ? 
Souvent  les  Enfans  de  ma  Mufe  > 
Par  d'heureux  cas  fortuits  ,  vous  ont  delênnuyc» 

Ha  !  Sire,  que  votre  fufFrage  , 
De  ma  veine  tremblante  eût  enflé  le  courage , 
Si  vous  ne  m'eufliez  oublié. 


Vous  divertir,  eft  une  chofe 
Qui  me  doit  rendre  aflez  content  : 
Plût  à  Dieu  que  la  Belle-Rofe 
Prît  cela  pour  argent  comptant  ; 
Mais  mille  francs  ,  ce  mot  m'aUomme, 
Sire,  c'eft  la  fâcheufe  femme  , 
Que  d'année  en  année  elle  tire  de  moi  : 
J'en  ai  le  cœur  gros ,  l'ame  trifte. 
Teme   J,  A 


z 
Voyez  fi  j'ai  befoin  d'être  mîs  fur  la  lifle  , 
Je  vous  eu  fais  Juge ,  Grand  Roi. 


Oui,  Sire,  donner  tous  les  ans 
Mille  francs  à  la  Belle-Rofe  , 
C'eft  trop  pour  moi  :  j'ai  fix  Enfans  : 
Grand   Roi»  donnez-en  quelque  chofe. 
Je  ne  fçai  pas  comme  ma  main 
Mit  mon  nom  fur  ce  parchemin  ; 
Je  ne  pourrai  jamais  plus  chèrement  écrire  : 
Milli  livres  par  an  !  j'avois  perdu  refpric  : 
Ha  !  n'ctoir  que  mes  Vers  vous  ont  diverti ,  Siïle, 
Je  louhaiterois  bien  n'avoir  jamais  écrit. 


Quand  je  mis  la  main  à  la  plume 

Pov.r  grifonner  ces  maudits  traits, 

La  Belle-  Rofe  avoit  un  rhume 

Qu'elle  avoit  fait  venir  exprc?. 

Qui  l'auroit  crû  ,  S  i  R  e  ?  je  iigne 

Sur  la  bonnefoi  de  fa  mine  « 
Qui  dans  fept  ou  huit  jours  promectoit  Ton  trépas. 

C'étoJt  ma  flateufe  elpérance  : 
Mais,  SiRt ,  elle  $c  le  rhume  étoient  d'intelligence  , 

La  traîtrefle  n'en  mourut  pas. 


5 
Oui,  Sire,  j'en   fus  affronté 

Ses  douleurs  n'étoient  pas  mortelles; 

Elle  ed  en  parfaite  fanté  > 

J'en  ai  de  trop  lùres  nouvelles  : 
De  trois  mois  en  trois  mois,  je  vois  un  Payfan  , 

Qui  me  croit  quelque  Partifan  , 
M'apporter  un  reçu  de  l'argent  que  je  donne  ; 
Et  notre  Hôtel  étant  de  fi  peu  de  rapport , 

C'eft  bien  ,  Sire,    Dieu  me  pardonne  , 
De  trois  mois  en  trois  mois  ,  lui  fouhaiter  la 
mort. 

M 

Le  moyen  de  ne  pas  pécher 
Dans  une  fi  fâclieufe  affaire  j 
Vous  feul  pouvez  m'en  empêcher. 
Dieu  vous  oblige  de  le  faire  : 
Pourtant ,  Sire,  je  ne  vais  pas 
Jufqu'à  fouhaiter  fon  trépas  , 
Ce  feroit  trop  ,  à  Dieu  ne  plaife  : 
Mais  lorfque  la  mort  la  prendra , 
Qu'on  en  dife  ce  qu'on  voudra. 
Je  crois  que  j'en  ferai  fort  aife. 


Pourtant  fi  vous  vouliez ,  Grand  Roi. 
Comme  elle  n'efl:  point  ma  parente  , 
Que  fa  vie  ou  fa  mort  me  fût  indifférente  > 
Vous  n'auriez  qu'à  paver  pour  moi  ; 

Aij 


4 
Je  n'attendrois  plus  d'heure  en  heure 
Celle  où  j'afpire  qu'elle  meure  j 
Vous  changeriez  mon  trifte  fort  : 
Oui  trifte  ,  je  le  puis  bien  dire; 
Car  fî  je  n'efpere  en  vous,  Sire, 
Je  n'efpérerai  qu'en  la  mort. 

fOISSON^ 
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PERSONNAGES, 

Xi  U  B  I N ,  ou  le  Sot  vangé. 
L  U  B  I  N  E  ,    femme  de  Lubin  : 
LECOMPERE,  amoureux  de  Lubinc. 
M.  RAGOT,  amoureux  de  Lubine. 
C  R  O  QU  I  L  L  O  n  ,  valec  du  Compère; 

La  Sce;îe  ejî  à  Paris, 


LE  s  O  T 


ANGE- 
COMEDIE. 


SCENE    PREiMIERE. 

M.  RAGOT,   L  U  B  I  N  E. 

L  U  B   I  N  E. 

Uoi!  vous    ofez ,  Maître  Ragot» 
Maître  importun  ,  &  maître  foc , 
Me  venir  rendre  encor  vifite  , 
Moi  qui  vous  hais  ,  &  vous  évite  y 
Comme  l'on  évite  la  mort  1 
M.  R  A  G  O  T. 
Ne  vous  emportez  pas  fi  fort , 
LuLine  ,  voici  la  dernière  : 

A  iiij 
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Vous  êtes  pour  moi  chafte  &  fiere. 
Mais  le  Compère  a  tant  d'appas 
Que  pour  lui  vous  ne  l'êtes  pas. 

L  U  B  I  N  E. 
Vous  l'avez  dit  :  qu'en  peut-il  être  ? 

M.     RAGOT. 
Rien,  car  vous  n'avez  point  de  Maître: 
A  dire  vrai  que  craindriez-vous  ? 
Votre  mari  roué  de  coups , 
De  vous  &  de  l'heureux  Compère, 
Qui  mange  chez  vous  d'ordinaire  , 
Et  qui ,  je  penfe,    y  couche  au/îî  ? 
J'en  aurois  fort  peu  de  fouci  , 

Mais  vous  me  traitez  d'une  forte T 

L  U  B  I  N  E. 
Faites  vos  plaintes  à  la  porte , 
Je  fuis  laffe  de  l'entretien 
D'un  homme  plus  fot  que  le  mien.  Elle  rentre, 

M.    RAGOT. 
Ah  !  c'eft  trop  méprifer  ma  flamme  , 
Je  m'en  fçaurai  venger  ,  infâme  :. 
J'encouragerai  ton  mari , 
Je  chaflerai  ton  favori  ; 
Enfin  je  m'en  vais  dans  ma  rage 
Te  faire  un  diable  de  ravage. 
Dès  aujourd'hui  ton  fot  époux 
Te  donnera  deux  mille  coups  : 
Mais  pour  commencer  cette  affaire  , 
Allons  em paumer  le  Compère. 
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SCENE    IL 

LE  COMPERE,    CROQUILLON, 

C  R  O  Q_U  I  L  L  O  N. 

i  3  Où  vient  ce  grand  empreirement  ? 
LE    COMPERE. 
Il  regarde  [a,  montre  avec  em^rejfement» 
Il  eft  huit  heures  juftement , 
C'eft  l'heure  qu'elle  m'a  donnée. 

CROQUILLON.^ 
Je  ne  fçai  point  de  haquenée  , 

Dont  l'amble 

LE    COMPERE. 
Veux-tu  m'obliger  ? 
C'eft  ici  l'heure  du  Berger  : 
La  manquer. .  , . 

C  R  O  Q^U  I  L  L  O  N. 

Mon  maître  extravague. 
LE     COMPERE. 
A  propos  donne-moi  ma  bague. 

CROQUILLON. 
Mais  Lubin  ,  ce  pauvre  Jobet  > 
Qiii  va  quérir  comme  un  Barbet, 
Et  qui  vous  rapporre  de  même  > 
Donc  la  patience  eft  extrême  » 
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Ce  mari  plus  battu  qu'un  chien  , 
Qui  voit  beaucoup  ,  &  ne  dit  rien  , 
Enfin  ce  plus  fot  que  tout  autre , 
Dont  la  femme  eft  ,  je  crois ,  la  vôtre  , 
N'eft-il  pas  fur  votre  journal 
Marqué  pour  un  original  ? 

LE    COMPERE. 
Donne  donc  :   il  eft  fort  commode. 

CROQUILLON. 
Il  n'en  amené  pas  la  mode  : 
On  le  pratique  en  toutes  parts. 
Diable  !  la  mode  des  Cornards 
Efl:  une  mode  d'importance  j 
On  ne  la  change  point  en  France  : 
Les  autres  durent  quinze  jours, 
JMais  celle-là  dure  toujours. 

LE    COMPERE. 
C'eft  l'objet  de  ta  raillerie. 

CROQ.UILLON. 
Il  revient  de  la  boucherie 
Quérir  une  tête  de  veau  ; 
11  vient   de  rentrer. 

LE    COMPERE. 
Mon  anneau  : 
Que  ta  longueur  me  défefpere  ! 

CROQUILLON. 
Vous  allez  donc  voir  la  Commère  i 
LE      COMPERE 
Oui  ,  maudit  traître  ,  en  cet  inftant 
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Qu2  tu  ja(ès ,  elle  m'attend, 

Et  c'eft  pour  -finir  mon  martyre. . ,'., 

CROQUILLON.  Il  dôme  la  bague. 
Courez,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  , 
Mais  je  crains  pour  le  diamant. 

LE     COMPERE. 
Il  Je  donne  en  hâte  un  coup  dépeigne. 
C'efl  peu  pour  cet  heureux  moment. 
CROQUILLON. 
Monfieur,  Ragor  e(c  à  la  porte, 

LE    COMPERE    bas  en  colère. 
Que  veut-il  î  le  diable  l'emporte  ; 
Cours  lui  dire  que  d'aujourd'hui 
Je  ne  puis  pas  parler  à  lui , 
Et  qu'une  affaire  d'importance..., 

CROQUILLON. 
Il  n'eft  plus  temps  »  car  il  avance. 

LE    C O  M  P  E  R  E.  ^<îj  en  colère» 
Le  diable  le  puiffe  emporter  ! 
Coquin  ,  veux-tu  pas  l'arrêter  f 

CROQUILLON. 
Il  vient ,  fongez  à  lui  répondre. 

LE    COMPERE,    bas  en  colère. 
Que  l'enfer  le  puiife  confondre  [ 
Un  Vautour  lui  mange  le  cœur" 

il 
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SCENE     III. 

LE    COMPERE    M.     RAGOT, 
CROQUILLON. 

LE    COMPERE     hauf. 

/n^  H  !  Monfieur,  votre  ferviteur, 

M.   R  A  G  O  T. 
Je  vous  ai  détourné  peut-être. 

LE    COMPERE. 
Vous  vous  mocquez. 

CROQUILLON. 

Ah  qu'il  eft  traître  ! 
M.    RAGOT. 
Sans  vous  ,  ami  ,  je   fuis  perdu. 

LE    COMPERE   bâs. 
FufTes-tu  mille  fois  pendu  ! 
Monfieur ,  allât-il  de  ma  vie  ,         haut. 
Je  ne  perdrai  jamais  l'envie 
De  vous  prouver  ma  paffion. 

M.    RAGOT. 
Je  fuis  dans  la  confufion. 

LE     COMPERE    bas. 

Et  moi  je  fuis  dedans  la  rage. 

G  R  O  CLU  I  L  L  O  N. 

Cela  ne  va  pas  mal ,  courage. 


V  A  N  G  E'-  ly 

M.    R  A  G  O  T. 

Portez- vous  à  deux  pas  d'ici. 
Vous  m'allez  ôcer  de  fouci. 

LE     COMPERE. 

J'irois  pour  vous  jufques  à  Rome 
Les  pieds  nuds. 

CROQ^UILLON. 

Ah  !  le  méchant  homme» 
LE     COMPERE. 
Et  je  vous  donnerois  mon  cœur. 
M-     R  A  G  O  T. 
Votre  franchife  &  votre  ardeur  , 
Se  trouve  pour  moi  fans  féconde. 

LE    COMPERE     bas. 
Derechef  l'enfer  te  confonde. 
Je  crains  qu'on  ne  m'aille  rayir      hattt» 
L'avantage  de  vous  fervir  , 

M.    RAGOT. 
Partons. 

Le  Compère  i  fin  Fulet, 

Tu  le  payeras ,  traître. 


-•ic 
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SCENE   IV. 

CROQUILLON.  fcitl. 

HE'-bien  ,  vit-on  jamais  paroure 
Une  plus  grande  tralii(on  ? 
Si  je  rentre  dans  ta  maifon, 
Puiirent  toutes  les  chambrières 
Me  donner  cent  coups  d'étrivieres. 
Je  ne  puis  pas  trouver  ,  je  croi , 
Un  plus  mtclunt  maître  que  toi. 


SCENE    V. 

L;u  B  I  N,     L  U  B  I  N  E. 

L  U  B  I  N. 

Tcble   foit  ta  chienne  de  vie  ! 
Dis ,  Carogne  ,  as-tu  point  envie 
De  me  traiter  plus  doucement? 
L  U  B  l  N  E. 
Va  :  reporte-la  feulement 
A'J  boucher ,  Se  fans  plus  attendre. 

L  U  n  I  N. 
II  ne  la  voudra  pas  reprendre» 


V  A  N  G  E'. 

L  U  B  I  N   E. 
Mais  me  veux-tu  faire  enrager  î 
Crois- tu  que  je  puille  mangée 
De  cette  tête?  Va  la  rendre. 
L  U  B  I  N. 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre. 

L  U  B  1  N   E. 
Elle  put  »  ne  la  (ens-tu  pas  ? 
Dis-lui  qu'on  la  fent  de  dix  pas  , 
Et  qu'il  joue  à  fe  faire  pendre. 

L  U  B  I  N. 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre! 

L  U  B  I  N  E. 
Si  tu  me  fais  prendre  un  bâton. . . . 
Mais  voj^ez  (on  diable  de  ton! 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre! 
Ma  foi  !  lî  tu  me  fais  te  prendre, 
Je  te  donncTii  du  gros  bout , 
Et  délias  le  ventre  &  par-tout, 
Chien  de  cornard. 

L  U  B  I  N. 

Je  le  confeiïe, 
Quand  tu  n'étois  que  ma  maîtrefle  , 
Voyant  tout  ce  que  tu  faifois 
Je  vis  bien  que  je  le  ferois  ; 
Et  le  diable  ayant  l'avantage 
D'aToir  fait  notre  mariage, 
Il  n'a  pas  trop  mal  réuffl  ; 
Car  il  le  vouloit  bien  auflî. 
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L  U  B  I  N  E. 

Ah  !  que  de  t'avoir  je  fuis  lalk  ! 

L'on  me  monrre  au  doigr  quand  je  pafle; 

Voilà  la  femme  de  ce  gueux  , 

Dit-on. 

L  U  B  I  N. 
Moi,  l'on  me  montre  à  deux. 
L  U  B  I  N  E. 
Moi ,  t'avoir  pris  !  moi  qui  fuis  fille 
D'un  bon  TapilTîer  de  la  ville. 
L  U  B  I  N. 
C'eft  pourquoi ,  l'on  me  l'a  bien  dit , 
Tu  fais  de  fi  bons  tours  de  lit. 

L  U  B  I  N  E. 
Quoi,  tu  veux  jafer ,  chien  d'yvrogne  î 
Reporte  donc  cette  charogne. 
Ou  je  te  vais  rompre  les  bras. 

L  U  B  I  N. 
Ty  vais ,  ne  me  frappe  donc  pas  : 
Mais ,  comme  il  ne  la  pourra  vendre  , 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre. 

L  U  B  I  N  E. 
Encore  :  tu  le  payeras 
Aufll-t6t  que  tu  reviendras. 
Ne  fuis-  je  pas  bien  mifcrable 
D'avoir  pris  un  homme  fembiab'.e  ? 
Ce  gueux  ctoit  diflributeur 
De  ces  billets  d'Operateur} 
11  g^gnoit  deux  fous  la  journée. 

Regardez 
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Regardes  combien  c'eft  l'année  : 
Sans  aller  compter  par  fes  doigts , 
Cefl:  tout  jufte  un  écu  par  mois. 
N'eft-ce  pas  pour  faire  grand  chère  î 
C'étoit  un  objet  de  mifere  > 
Il  étoit  tout  déguenillé  , 
Voyez  comme  il  efl  hsbillc  : 
Cependant ,  depuis  peu  ,  le  traître 
Voudroit ,  je  crois ,  faire  le  maître  î 
Il  ne  veut  que  ce  qu'il  lui  plaît, 
Lefot!  je  l'ai  fait  ce  qu'il  efl. 


SCENE    V  I. 

L  XT  B  I    N  ,   l'ayant  écoutée. 

ESt-ce  une  û  belle  befogne 
Pour  t'en  ofer  vanter,  carogne? 
Fais-moi ,  du  moins ,  m'ayant  fait  fot  5 
La  grâce  de  n'en  dire  mot. 
Dans  l'heureux  âge  d'innocence 
L'on  étoit  toujours  dans  l'enfance  ; 
L'homme  8ç  la  femme  étoient  heureux  , 
Ils  jouoient  à  des  petits  jeux  , 
Comme  a  Pont-neuf,  àClimufette, 
Ou  bien  à  ry  ry  Bouliette  , 
Au  pied  de  bœuf ,  aux  ofleUts , 

Ttme  I. 
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A  d'autres  plus  beaux  ,  ou  plus  laids , 

Au  corbillon  ,  i  la  panrouffle  , 

Eli  veux-tu  plaider ,  fiffle  fouffle  , 

A  Colin- maillard  ,  aux  combats , 

A  cacha  cache  Mitoulas  , 

Au  combien  ,  à  la  fage- femme, 

A  l'accouchée ,  au  Trou-Madanae. 

L'un  deux  difoit  :  changeons  de  jeu  ; 

Jouons  à  la  queue  leu  leu  ; 

Il  eft  bien  plus  beau ,  ce  me  femble  « 

Car  on  fe  tient  toujours  enfemble  , 

La  femme  après  avoir  bien  ri 

Prenoit  la  queue  à  Ton  mari , 

Et  le  tout  avec  innocence. 

Mais  nous  (ommes  en  rccompenfe. 

Depuis  ce  teraps-là  qui  n'eft  plus, 

Un  nombre  infini  de  Cocus  : 

Ma  femme  a  franchi  la  parole  : 

Je  le  fuis ,  &  je  me  confole  i 

Et  quantité  qui  font  ici 

S'en  doivent  confoler  auflî. 

Je  fuis  bien  le  plus  miférable , 

Car  je  fuis  battu  comme  un  diable 

D'un  drôle  qui  fait  les  yeux  doux> 

Qui  mange  &  qui  couche  chez  nous  i 

N'eft-ce  pas  pour  erre  en  colère? 

Elle  l'appelle  fon  Compère  : 

Il  eft  près  d'elle  jour  &  nuit. 

11  couche  dans  notrfc  grand  lit , 
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Moi  deirous  dans  une  roulette , 
Ma  femme  dans  une  couchette 
5ous  un  pavillon  chaudement. 
Le  foir  on  me  dit  rudement  : 
Couppe  du  pain  bis  &  du  beurre , 
Et  te  va  coucher  de  bonne  heute. 
Quand  j'ai  foupé  de  mon  pain  bis  » 
Que  j'ai  décrotté  leurs  habits  , 
Que  toute  ma  befogne  eft  faite. 
Je  me  jette  dans  ma  roulette  j 
Mais  elle  &  fon  paflionnc 
Sont  jufques  à  minuit  fonné. .... 


SCENE     VII. 

LE   COMPERE,   LUBIN. 


E 


LE     COMPERE. 


St-elle  au  logis ,  ma  Commère  ? 
LUBIN. 
Oui ,  Monfieur  :  voilà  le  Compère. 
Voyez  s'il  heurte  ?  point  du  tout  ; 
Son  diable  de  pafle-par-tout  > 
Sçait  ouvrir  toutes  nos  ferrures. 
Que  je  m'en  vais  avoir  d'injures 
D'ê:re  à  mettre  le  pot  au  feu  î 
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Nous  allons ,  je  crois  ,  voir  beau  jeu; 
Voici  ma  befogne  ordinaire. 


^  CE  N  E    VIII. 

LUBINE,     LUBIN. 
L  U  B  I  N  E. 

FRotte  les  fouliers  du  Compère  : 
Hé-bien  ,  chien  ?  ta  tére  de  veau  ! 

LUBIN. 
Il  m'a  donné  d'un  morceau 
Qui  fera  fort  bon  &  fort  tendre: 

LUBINE. 
II  ne  la  voudra  pas  reprendre  î 
L'a-t-il  pas  reprife  ,  facjuin  ? 

LUBIN. 
Vraiment  oui. 

LUBINE. 

Va  quérir  du  vin  , 
Er  que  le  tàtiffeviT  nous  barde 
Une  bonne  &  grafle  poularde 
Pour  dîner  mon  Compère  &  moi. 
Tu  prendras ,  fi  tu  veux  ,  pour  toi  , 
Ou  des  noix  ,  on  bien  du  fromage  : 
Redonne  ces  fouiiers. 
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SCENE    IX. 

L  U  B  I  N  feuL 

J  'Enrage  i 


Et  fi  Job  en  ma  place  ctoit 
Je  penfe  qu'il  enrageroir  , 
Et  qu'il  diroic  en  fa  colère  : 
La  pelle  étouffe  le  Compère  , 
Le  diable  lui  calfe  les  os. 


SCENE    X. 

M.     RAGOT,    LUBIN. 
M.    RAGOT. 

L'Occafion  s'offre  à  propos  \ 
Allons  donc  jetcer  par  avance 
Les  fondemens  de  ma  vangeance; 
Je  ne  travaillerai  point  mal 
Si  je  puis  chalfer  mon  rival 
D'auprès  cette  impudente  femme. 
Va  ,  n'as-tu  point  de  honte  ,  infâme  , 
Que  les  voifîns  entendent  tous 


îî  L  E    s   O  T 

Ta  femme  te  rouer  de  coups  ? 

L  U  B  I   N. 
Il  eft  vrai ,  voifin  ,  mais  qu'y  faire  î 
Faut-il  que  je  m'en  défefpere  ? 
Le  maudit  Compère  qu'elle  a 
Me  hait ,  &  l'oblige  à  cela. 

M.    RAGOT. 
Que  fait-il  chez  toi  ce  Compère  î 

L  U  B  I  N. 
Il  fait  ce  que  j'y  devrois  faire, 

M.     RAGOT. 
J'ai  feint  d'avoir  adroitement 
Befoin  de  lui  pour  un  moment  ; 
Pour  l'avertir  que  l'on  le  blâme 
De  voir  trop  librement  ta  femme  : 
Mais ,  loin  d'en  être  inquiété, 
En  fe  mocquant  il  m'a  quitte. 
Il  alloit  trouffant  fa  mouftache 
Te  montrer  un  vilain  panache. 
L  U  B  I  N, 
Vous  m'eufHez  oblige  beaucoup  , 
Voifin  ,  de  dérourner  ce  coup. 

M.     RAGOT. 
Encor  pafïe  pour  ce  Compère, 
Car  nos  femmes  ont  d'ordinaire  , 
Pour  notre  plus  grand  ennemi , 
Quelque  Compère  ou  quelque  ami  : 
Mais  on  te  croit  fans  raillerie 
Chef  de  la  grande  Confrairie, 
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L  U  B  I  N. 
Voifin  ,  je  fuis  ce  que  je  (uis, 
Et  d'être  autrement  je  ne  puis  ; 
Ma  femme  eft  &  coquette ,  &  belle  : 
Je  m'en  ris  :  tout  tombe  fur  elle  : 
C'efl:  fon  affaire  :   brifons-là. 
Mais  le  plus  grand  défaut  qu'elle  a  , 
Au  moins  le  plus  infupportable  , 
C'eft  qu'elle  me  bat  comme  un  diable  3 
Car  fes  coups  me  rendent  la  peau 
Plus  noire  que  votre  chapeau. 

M.     RAGOT, 
Vois-tu  Voifin  ?  je  fuis  Un  homme.. .  .• 

L  U  B  I  N. 
Je  le  fçals  ,  qui  revient  de  Rome. 

M.    RAGOT. 
J'ai  bien  été  dans  d'autres  lieux  , 
Et  fi  je  ne  fuis  pas  trop  vieux. 

L  U  B  I  N. 
Peut-on  aller  plus  loin  que  Rome  î 

M.    RAGOT. 
Tu  n'en  as  guère  vu  ,  pauvre  homme  I 

L  U  B  I  N. 
Guère?  J'ai  pourtant  vu  Paris, 
Et  le  trëfor  de  faint  Denys. 

M.     RAGOT. 
C'efl  voir  ,  fans  voir  toute  la  France 
Ce  qui  s'j  voit  de  conféquence. 
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L  U  B  I  N. 

Mais  pefte  !  je  m'amufe  bien  : 
J'aurai  tantôt  du  rôt  de  chien  : 
Je  vais  revenir. 

M.    RAGOT» 

Non,  demeure 
Je  m'en  vais  te  ravir  fur  l'heure. 
T'entretenir ,  étant  prefTé, 
De  tous  les  lieux  où  j'ai  pafle  , 
Ces  récits  feroient  incommodes. 
Sçache  qu'étant  aux  Antipodes 
L'on  me  fît  préfent  d'un  tréfor 
Qui  vaut  plus  d'un  million  d'orj 
Et  Cl  ce  n'eft  qu'une  racine, 
laquelle  mife  fur  l'échiné 
D'une  femme,  fût-ce  un   Démon, 
La  rend  plus  douce  qu'un  mouton, 

L  U  B  I   N. 
Perte  !  l'admirable  racine  ! 
P'où  peut  venir  fon  origine  ? 

M.      RAGOT. 
Du  pied  d'un  arbre  que  j'ai  vu 
Qu'avoir  planté  LulTe-tu-cru  , 
A  ce  qu'on  dit,  &  puis  fit  Gilles. 

L  U   B    I  N. 
Pefle  !  il  ctoit  des  plus  habiles  : 
Ce  bois  a  cette  faculté  î 

M.    RAGOT. 

Si  ta  femme  en  avoir  tâté. . . 

M.   LUBIN. 
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L  U  B  I   N. 
vraiment  je  veux  bien  qu'elle  en  tâte; 
Mais  une  autre  fois ,  car  j'ai   hâte. 
M.     RAGOT. 
Attends*  dans  un  quart-d'heure  ,  ou  deux 
Elle  en  tâtera  fi  tu  veux  , 
Ce  ne  feroit  plus  elle-même  , 
Sa  douceur  deviendroit  extrême 
Par  la  faculté  de  ce  bois. 

L  U  B  I   N. 
La  bailerois-je  quelquefois  ? 
Pourrois-je  coucher  avec  elle  ? 

M.     RAGOT. 
Hé  quoi  donc  ?  la  grande  nouvelle  ? 
N'y  couches-tu  pas  quand  tu  veux  î 

L   U  B  I  N. 
Morbleu!  que  je  ierois  heureux  l 
Ce  feroit  une  bonne  affaire  î 
Mais  où  coucheroit  le  Compère  ? 

M.     RAGOT. 
Qu'il  couche  au  diable  déformais. 
L   U   B    I    N. 
Elle  ne  le  voudra  jamais  , 
C'eft  un  homme  qu'elle  idolâtre. 
M.     RAGOT. 
Mais  tu  la  battras  comnle  plâtre 
Si  tu  veux,  &  tu  lui  feras 
Faire  tout  ce  que  tu  voudras. 

Toms  i.  C 
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Elle  viendra  dans  fa  colère 

Te  traiter  comme  à  l'ordinaire  : 

Comme  elle  prendra  fon  iiaut  ton  ,' 

Tu  tiendras  ferme  ce  bâton  ; 

Qui  vaut  mieux  que  deux  vertes  gaules  : 

Tu  lui  fangleras  les  épaules 

Seulement  de  quinze  ou  vingt  coups  j 

Tu  la  verras  à  tes  genoux 

Plus  toupie  &  plus  obcillante 

Qu'une  jeune  &  neuve  fervante  » 

Te  dire  en  larmes  ,  je  promets 

De  n'aimer  que  toi  déformais  , 

De  ne  plus  foufFrir  le  Compère. 
L  U  B   I   N. 

Ce  fêroit  bien  là  mon  affaire  : 

Mais  i'iîomme  qui  l'avoir  trouvé 

Ce  bâton. . . 

M.     RAGOT. 
L'avoir  éprouvé; 
Mais  connoifiois-tu  pas  ma  femme  l 

L  U  B  I    N. 
Oui  ,  c'étoit  une  bonne  lamme. 

M.     RAGOT. 
Trois  coups  la  rendirent  d'abord 
Plus  douce  qu'un  enfant  qui  dort  : 
Mais  il  faut  dedans  ta  mémoire 
Mettre  quatre  mots  de  Grimoire, 
Et  les  dire:  autrement,  ma  foi. 
Les  coups  recourneroienr  fur  toi. 
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L   U    B  I    N. 
Ah  !  je  veux  donc  bien  les  apprendre  , 
Avant  que  de  rien  entreprendre. 

M.     RAGOT, 
Oui  ,  car  il  les  faut  prononcer 
Auparavant  que  commencer. 

L  U  B  I  N. 

Elle  va  revenir  ,  je  meure  :  • 

Apprenez-les-moi  tout  à  l'heure  , 
Et  nous  allons  dans  un  moment 
Voir  un  diable  de  changement 
Pour  elle  &  pour  moi  fort  rifible  j 
Si  le  fecret  eft  infaillible 
Je  ne  vous  épargnerai  rien  : 
Prenez  mon  honneur  &  mon  bien  : 
J'ai  fort  peu  de  l'un  &  de  l'autre  , 
Mais  difpofez  comme  du  vôtre. 

M.     RAGOT. 
Va  je  ne  te  demande  rien  : 
Voici  les  mots,  retiens  les  bien. 
LU    B  I  N. 
Vraiment  pour  cefler  d'être  efclave.  c;^ 

M.     RAGOT. 
TaJJe  rouzifriou  titave. 

L  U  B  I  N. 
La  pefle  !  quels  diables  de  mots  ! 
Je  ne  trouve  plus  à  propos 
De  les  appjendre  tout  à  l'heure  i 
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Il  me  faut  deux  mois  ,  ou  je  meure  7 
Avant  que  de  les  bien  fjavoir. 
Adieu  ,  voifin  ,  jufqu'au  revoir. 

M.    ragot: 

Demeure,  il  n'eft  rien  plus  facile  : 
Quand  tu  ferois  plus  imbécile 
Que  la  même  imbécilité  , 
Je  donne  la  facilité 
D'apprendre  en  un  jour  une  liiftoire.' 

L  U  B  I  N. 
Mais  donnez-vous  de  la  mémoire  I 
II  faudroit  vîtp  m'en  fournir , 
Car  ma  femme  va  revenir. 

M.     RAGOT. 
Dis  donc  ,  tu  n'as  que  de  la  bave  : 
lajfe  rouzifriou  tîtave. 

L  U  B   I    N. 
Talle,  rofl:/.,. . 

M.     RAGOT. 

Quoi ,  quatre  mots. ,  :.- 
L  U  B    IN. 
Patience  >  un  peu  de  repos. 

M.     RAGOT. 
Taffe. . .  ; 

L  U  B  I  N. 
Je  fçai  bien  ,  une  taffe 
Dans  laquelle  on  boit. 

U.     RAGOT. 
Je  me  ladè. 
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L  U   B  I  N. 
Dites-les  moi  plus  pofcment. 

M.    R  A  G  O  T. 
Je  parle  aiïèz  diftinctcmenc 
TaJ[e  roiizi. . . . 

L  U  B  I  N. 
Difons  enfemble,' 
M.    R  A   G  O  T.  a 

Pourquoi  m'interrompre  ? 

L  U  B  I  N. 
Il  me  fembie 
Que  quand  nous  parlerons  tous  deux 
Je  les  dirai  peut-être  mieux. 

M.     R  A  G   O  T, 
Tajfe. 


L  U  B   I  N. 
Tajfe,  Dis-je  pas  bien  I 
M.     RAGOT. 


'Achevé , 


L  U   B   I  N. 

Je  ne  fçai  plus  rien» 
M.    RAGOT. 
Et  cottiinent  donc  prétends-  tu  faire  l 

L  U  B  I  N. 
Il  faut  achever  notre  affaire. 

M.     RAGOT. 
Mais  quoi  !  fi  tu  ne  retiens  pas. ., , 
L   U  B  I  N. 

Mais  5  que  l'on  parle  mai  la- bas  1 

Ç  iij 
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Le  langage  ed  bien  incommode 
Dedans  la  ville  d'Antipode  ! 
Cela  me  feroit  détefèer. 

M.     R  A  G  O  T   ;i  part. 
Je  ne  me  veux  point  rebuter  : 
Il  faut  s'armer  de  patience 
Pour  bien  affurer  la  van^eance  ; 
Elle  ei\  tantôt  en  mon  pouvoir. 
L  U  B  I   N. 
Ecoutez  ,  je  crois  les  fçavoir  : 
Tajfe  roHzi  friou  titave. 

M.    RAGOT. 
les  voilà;   tu    n'es  plus  efclave  : 
Ils  te  rendront  Maître  chez  toi. 
i\dieu. 


SCENE     XI. 

LUBIN,    LUBINE. 
L    U    B    I    N     E. 


T 


E  moques-tu  de  moi? 

LUBIN. 
Ne  yoila-t-il  pas  la  carogne  ? 

LUBINE. 
Que  fais-tu  donc  là  ,  chien  d'yvrogne  ? 

LUBIN. 
TaJJe  rouzijriou. ...  J'y  fais. . .  ; 
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Il  ne  m'en  fouviendra  jamais  , 
Vcifin  ; 

L    USINE. 
Dis  for,  eft-ce  pour  rire» 
L   U  B  I  N. 
Il  s'en  efl  allé  fans  rien   dire  : 
Elle  a  raifon  ,  faute  d'un  moc 
Je  ne  fuis  encore  qu'un  for. 
Il  rimoir  ce  me  femble  à  cave  : 
Tajje  rci'.zi  friou  titave  : 
Bon  5  je  l'ai  retrouve  fans  vous. 

L   U   B   I   N    E. 
Il  faut  le  mettre  au  rang  des  fous. 

L  U   B  I  N. 
Des  fous  !  pas  tant  fous  que  l'on  penfe  : 
j\l!ons ,  fais-moi  la  révérence. 
Et  quelque  joli  con-,plimenc. 

L  U  B  I  N  E. 
Il  a  perdu  le  jugement. 
Comme  ce  coquin  fait  le  grave  ! 

L  U  B  I  N.    nu  frappe, 
Ta^e  rotizi  friou  titave. 

L   U    B   I  N    E. 
J'y  vais ,  ne  me  frappe  donc  pas, 
L   U  B    I  N. 
La  révérence  ,  bas,   plus  bas. 
Ma  foi  ,  cette  racine  efi:  drôle  ! 

Allons ,  qu'on  joue  ua  autre  rôle. 

C  iii) 
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L  U  B  1  N  E. 
D'où  peut  venir  cet  enrage  ! 
Dis  don.-,  que  diable  as-tu  mangé? 

L  U  B  I  N.  Il  la  frappe. 

Ah  !  coquine  ,  ta  m'injuries. 

L  U  B   I  N   E. 
Mon  mignon  ,  quitte  ces  furies. 
L  U  B  I   N. 
Mon  mignon!   hé  mon  chien  de  cœur  j 
D'où  diable  me  vient  cet  honneur  i 
Crois-tu  parler  à  ton  Compère  î 
TaJJe  rotizi  friou  j  j'efpere  11  la 

.Te  reconnoitre  quelque  jour. . . .        fa.ppç, 

L  U  B  I  N  E. 
Hélas  !  pardon  mon  cher  amour. 
Que  veux-tu  ?  d'où  vient  ta  colère  î 

L  U    3   I  N. 
Va  mettre  dehors  ce  Compère  , 
Et  ne  le  regarde  jamais: 
Va  vite  ,  &  reviens  :  déformais 
Je  fuis  le  mari  de   ma  femme  , 
Taf[e  roiizi  friou ,  mon  ame. 


•5fc 


M 
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SCENE     XIL 
LE  COMPERE,  LU  BINE,    LUBIN. 

LE     COMPERE, 

SOrtir  fî  brurquement  !  pourquoi  î 
Dites  donc. 

L   U  B    I    N  E. 

Pour  l'amour  de  moi, 
LE    COMPERE. 
Ah!  c'eft  en  peu  de  mots  tout  dire  ; 
J'obéis  ,  &  je  me  retire. 

LUBIN. 
Voilà  le  Compère  forti  , 
Bon, 

L  U  B  I  N  E. 
Mon  amour  ,  il  eft  parcî. 
LUBIN. 
Il  eft  parti  !  ton  cœur  foupire  ! 
Allons  tout  a  l'heure  il  faut  rire. 
L  U  B  I  N  E. 
Bire  &  pleurer  ,  je  ne  puis  pas. 

LUBIN. 
Ris  ,  ou  je  te  romprai  les  bras. 
Ma  racine  eft  mal  employée. 
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L  U  B  I  N  E. 
Rirai-je  à  gorge  déployée.  ? 

L  U  B  I  N. 
Oui-dà  ,  bien  fort  ;  bon  ,  ne  ris  plus. 
Je  trouve  tes  ris  fuperflus  •, 
Fleure  à  prcfent  à  chaudes  larmes. 
On  dit  que  ta  voix  a  des  charmes  ; 
Chante  :  éternue  auparavant. 

L  Û  B  I  N   E. 
Moi  5  que  j'éternue  !  &  comment: 

L  U   B   I   N. 
Comme  ru  voudras  :  éternue  , 
Eternue  ,   ou  bien  je  te  tue. 

L    U    B   I   N   E. 
Mais  je  ne  le  puis  pas ,  ma  foi. 

L   U   B   I   N. 
Tajje  friou  tirave  ,  à  moi  ? 

L   U  B  I    N  E. 
Mais  cela  n'eft  pas  volontaire. 

L  U  R  I  N. 
Ah  !  j'ai  rort  s'il  ne  fe  peut  faire. 
Fais  donc  un  feint  éternumenr. 
Dieu  t'adifte  ,  je  fuis  content. 

L  U  B   I  N   E. 
Je  le  crois,  tu  le  dois  bien  être  : 
Tu  vou!oi<.  tint  faire  le  maître  , 
Tu  l'es  de  la  bonne  façon. 

L   U   B   I   N. 
A  propos,  chante  la  chanfon...» 


y  A  N  G  E\  55 

Et  là  ,  cette  chanfon  .ju'on  chante. 

L  U  B  I   N   E. 
Qui  moi  ?  j'ai  la  voix  trop  méchante. 

L  U  B  I  N. 
Et  la  voix  ,  l'efpric ,  &  le  corps  : 
Tu  n'es  bonne  que  quand  tu  dors. 
Mais  vois  tu  ,  je  veux  être  maître  , 
Et  c'cft  enfin  mon  tour  de  l'être  : 
Chante  pour  charmer  mes  ennuisj 

L  U   B  I  N    E. 
Je  fuis  malade  &  je  ne  puis. 

L  U   B  I  N. 
Il  faut  donc  prendre  médecine. 
Quatre  prifes  de  ma  racine 
Purgent  les  mauvaifes  humeurs.' 

L   U  R  î  N    E. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus ,  je  me  meurs» 

L  U   B   I  N. 
Que  tu  fais  mal  la  déccdée  ! 
Tu  ferois  mieux  la  poifédée. 

L  U  B   I  N  E. 
Ceffe  tes  coups  ,  je  n'en  puis  plus, 

L    U   B  I  N. 

Chante  ,  tes  pleurs  fort  Tuoeiflus  ; 
Je  fuis  fort  content  que  tu  meures. 
Pends  roi  ,  fi  tu  veux  ,  d:ns  deux  heures; 
Je  veux  avant  que  voir  ta  fin 
Tentendre  dire.  Ah  ,  le  bon  via  » 
Tu  as  endormi  ma  mère  , 
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Mais  jamais  ,  jamais, 
Toure,  loure  ,  loute,  loure  , 
Mais  jamais ,  jamais  , 
Tu  ne  m'endormiras. 

LUBINE    &   LUBIN    chmta^i:. 
Ah  ,  le  bon  vin  ! 
Tu  as  endormi  ma  mère  > 
Mais  jamais ,  jamais , 
Toure  ,  loure  ,  loure ,  loute  \ 
Mais  jamais  ,  jamais , 
Tu  ne  m'endormiras. 

L   U  B  I  N  E. 
Mon  mignon  ,  mon  friou  tirave , 
Commande  ,  je  fuis  ton  efclave. 


SCENE    DERNIERE. 
M.  RAGOT,  LE    COMPERE, 

Sortans    chacun  d'un   coté» 
LUBIN,  LUBINE. 

LUBIN.  V 


A 


H  !  voifin , 

M.    RAGOT. 

As- ru  rcuflif 
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L   U  B  I  N    4M   Cornière* 
Que  venez-vous  chercher  ici  ?  ^ 

LE     COMPERE, 
Hen. 

L  U  B   I  N. 
Ne  faites  point  tant  le  braye  j'' 
Tajfe  rouzi  friou  tîtave 
Vous  pourroit  maltraiter  ,  ma  foi  : 
Votre  gîte  n'cft  plus  chez  moi , 
Le  temps  eft  pafle. 

j^E   COMPERE. 
Hé  comperc  { 
L  U  B  I   N. 
Il  n'efl:  compère  ni  commère  j 
Vous  devez  être  fntisfait 
De  tout  ce  que  vous  avez  fait  ; 
Contez-le  pour  votre  partage  » 
Vous  n'en  ferez  pas  d'avantage  ; 
Car  j'uferai  de  mon  pouvoir. 

LE    COMPERE; 
Et  moi  je  vous  ferai  fcavoir  .... 
L  Û  B  I  N' 
Ah  !  vous  voulez  fa.ire  le  brave , 
Taj[e  rouz.i  friou  tîtave. 
Mon  fils  ,  voici  le  coup  d'honneur  j 
Sers  ton  très-humble  ferviteur  , 
Et  fais  au  moins  fur  le  Compère 
Ce  que  tu  fais  fur  la  Commère. 
Comme  diable  il  gagne  le  haut  ! 
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M.     RAGOT. 

Wais  fuis-je  vangé  comme  il  faut  ? 

Si  vous  menez  Jean  ,  Jacque  ou  Blaife» 

Enfin  quelque  ami  qui  vous  plaife, 

Faire  chez  vous  quelque  repas  ; 

Que  votre  femme  n'aime  pas  » 

Et  qu'elle  vous  fafle  la  mine  , 

Venez  emprunter  ma  racine. 

L  U  B  I  n: 
Par  elle  mon  fort  a  changé. 

M.    RAGOT. 
Voilà ,  Meilleurs ,  le  Soc  vangé, 

r  I  N. 
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DE  QUALITE, 


COMEDIE. 


A  C  T  EV  R  s. 

RODOLPHE,  Perc  d'Ifabelle. 

ISABELLE,  fille  de  Rodolphe. 

LEOPOLDE,  Neveu  de    Rodolphe 
&  promis  à  Ifabelle. 

t).  ALP  HO NCE,  Ami  de  Rodolphe, 

D.  PEDRE,  amant  &  aimé  dlfabelle. 

FELICIAN,    valet  de  D.  Pedre. 

GLOSFEN,  valet  de  Leopolde. 

C  R  I  S  P I  N  ,    Hôtellier  d'ilefcas. 

LAZARILLE,  Garçon  d'Hôtellerie. 

PAS  QU  E  T  T  E ,    fervante  d'Hôtellerie. 

i<î  Sccne  ejl  dH?îs  l'Hôtellerie  d'JUJcas; 


lE 


41 


LE  FOU 

DE  QUALITE'. 

COMEDIE' 


SCENE     PREMIERE, 
D.  PEDRE    ,CRISPIN. 

O  N    ,    Seigneur  Dom  Pedro  ,  je:  ne 

me  puis  méprendre: 
Nous    avons   commandé  trois  cara- 
^        pannes  en  Flandre  , 

Vous  &   moi  ;  c'eft  vous-même    en 
propre  original   , 
Vous  étiez  Capitame  ,  &  j'étois  Caporal; 
H  vous  louvient  peut-être  encore  de  ma  faute;; 


42  L  E    F  O  U 

Depuis  huit  ou    dix  jours  que    vous    ctes    KiOn 

hôre, 
Tous  les  (birs  en  foupant  je  vous  envifageois , 
Et  voulois  voi:s  parler  ,  Monfieur  ,  mais  je  n'ofois  5 
Je  me  fentois  encore  un  peu  lame  allarmce 
De  ce  que  fans  congé  j'avois  quicté  l'armée  : 
Mais  je  vous  vis  hier  faire  d'allez  beaux   coups  , 
Vous  feul  en  battre  fix  ,  les  blefler  prefque  tous  : 
La  bravourejMonfieur^m'en  femble  aflez  nouvelle  3 
C'eft  bien  heureufement  fecourir  cette  Belle  j 
Si  vous  ne  les  eufliez  repoullés  a  l'alfaut , 
Je  crois  que  fon  honneur  alloit  faire  un  beau  faut. 
Monfieur  fon  père  étoit  en  d'étranges  allarmes 
Quand  il  vit  fon  carrolTe  entouré  de  gens  d'armes  , 
Qui  méprifant  fes  cris  &i  fes  foibles  etïbrts  , 
Prirent  d'abord  fa  fille  au  beau  milieu  du  corps  ; 
Mais  il  fut  bien  furpris  ,  quand  vous  l'eûtes  fauvce 
Des  mains  de  ces  brigands  qui  l'avoient  enlevée  , 
De  voir  qu'après  l'avoir  remile  entre  fes  bras  , 
Vous  arrêtâtes  ceux  qui  couroient  fur  Vos  pas: 
Ce  fut-là  que  pillant  entr'eux  comme  un  tonnerre. 
Vous    leur   montrâtes  bien   que  vous   fçaviez  la, 

guerre. 
En  les  laiiïant  d'abord  tirer  leurs  premiers  coups. 
Je  n'avois  jamais  vu  tant  tirer  deflus  vous  : 
Je  ne  pouvois  encor  que  vous  voir  &  vous  plain-i 

dre. 
Car  un  large  foflc  m'empêchoit  de  vous  joindre 3 
Mais  j'entendois  leurs  coups  ta  ta  ta  ta  ta  ta  , 
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"Vous  les  aviez  charmés ,  car  pas  un  ne  porta  , 
Hors  fur  ces  deux  Laquais  où  d'abord  ils    donnè- 
rent , 
Mais  je  fuis  affuré  que  les  vôtres  portèrent. 
Et  que  j'en  entendis  deux  ou  trois  fort  preflés , 
Qui  difoient  en  fuyant  :  ha  nous  femmes  bielles  ! 
Quand  je  vis  qu'ils  fuyoient ,  je   fuis  un  pauvre 

hère , 
Mais  je  ne  pus ,  ma  foi  ,  retenir  ma  colère  ', 
Je  fentois  mon  honneur  par  trop  intcreflé  , 
Je  prends  macourfe  ,  zefte  ,  &  franchis  le  fofle  : 
Mais  en  courant  à  vous ,  &  vous  criant ,  courage  , 
Je  vis  que  ces  fuyards  revenoient  dans  leur  rage  : 
Je  revins  au  foflc  ,  car  ils  tiroient  bien  fort  ; 
Si  je  ne  le  franchis ,  difois-je  ,  je  fuis  mort. 
Y  tombant  je  l'étois  fans  aucune  reiiource  ; 
Mais  j'avois  par  bonheur  de  fi  loin  pris  macourfe  j 
Que  quoiqu'il  fût  fort  large  il  me  parut  étroit  j 
Je  fautai  quatre  pieds  plus  lom  qu'il  ne  falloit: 
Un  coup  venoit  à  moi  ,  ze  . .  .  nargue  de  la  honre. 
Sans  que  je  fis  cela  ,  j'en  avois  pour  mon  compte  ; 
Fort  vite  &  fort  courbé  je  revins  fur  mes  pas  , 
Difant ,  je  ferai  mieux  de  ne  paroitre  pas  : 
Il  a  comn^enccfeul  le  combat ,  qu'il  l'achevé  , 
Qu'il  triomphe  tout  feul ,  ou  que  tour  feul  il  crCTe  J 
Je  ne  puis  fans  rougir  lui  ravir  cet  honneur  : 
Il  en  enrageroit ,  difois-  je  ,  il  a  du  cœur. 
Je  vous  laiflaidonc  feul  remporter  la  viâioire. 
Et  vous  en  avez  feul  aufli  toute  la  gloire. 
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Mais  je  vins  au  carroffe ,  où  je  vis  des  chevaux 
Qui    par  malheur  é:oient  guéris    de  tous    leurâ 

maux  , 
Des  larmes ,  des  chapeaux  ,  des  piftoletspar  terre. 
Ce  qu'on  peut  voir  après  une  pareille-  guerre  , 
La  Suivante  fort  mal  ,  deux  Laquais  fort  blelîés 
Qui  font,  je  crois,  fort  mal  ,  s'ils  ne  font  trcpafles  > 
Et  qui  de  tout  cela  portent  la  fo'.le  enchère  : 
Enfin  je  vis  après  &  la  fille  &  le  père  (  bctés-i 

Dans  le  milieu  d'un  champ  tous   deux  comme  hé-. 
Le  Cocher  leur  crioit  ,  remontez  ,  remontez  i 
Je  m'offre  aies  fervir ,  &:  tous  deux  m'acceptèrent  i 
Et  Ton  leur  cria  tant  »  remontez. ,  qu'ils  montèrent. 
Quand  je  les  eus  remis  au  carrolT?  tous  deux  y 
Ils  me  prièrent  fort  de  m'y  mettre  avec  eux  : 
Je  m'y  mis  ,  leur  difarit ,  qu'ils  reprilfent  courage» 
Que  mon  losçis  étoit  l'unique  du  village  , 
Que  c'ctoit  Ilefcas,  qu'ils  y  feroient  fort  bien. 
Et  que  uns  me  vanter  on  n'y  manquoir  de  tien  ; 
Mais  comme  nous  venions  au  grand  trot  fans  luri 

miere, 
La  floche  fe  rompt ,  crac  .. .  en  fortant  d'une  ornier«. 
Je  les  amenai  donc  à  pied  jufques  chez  moi , 
Ils  y  font  bien  couches  &dorment  »   que  je  croi  : 
Je   ne  leur  ai  point   dit    qui   vous  étiez   ;    mais 

qu'eft-ce  ? 
îrctendez-vous  ,  Monfieur  ,  que  je  parle  fans  cefïè  ; 
parlez  à  votre  tour  ,  je  ferois  un  bon  fot 
De  parler  plus  long- temps  à  qui  ne  me  dit  mot. 
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Voas  me  croyez  peuc-étre  ignorant    comme  en 

Flandre  ; 
Si  vous  croyez  cela,  vous  pourriez  vous  méprendre: 
Depuis  fept  ou  huir  nns  que  je  ne  vous  ai  vu  , 
Je  puis  fans  vanité  vous  dire  que  j'ai  lu  , 
Et  que  j'ai  retenu  ;  de  plus  je  fçai  l'Hiftoire. , . 
Oui ,  morbleu ,  je  la  fçai   mieux  que  je  n'ai  fçu 

boire  ; 
C'eft  vous  dire  ,  je  crois  ,  que  je  la  fçai  fort  bien  , 
Et  que  je  vaux  l'honneur  d'avoir  votre  entretien. 

D.  P  Ê  D  R  E. 
Hélas  ! 

Hen? 


C  R  I  S  P  I  N. 


D.    PE  DRE, 

Mon  deftin  m'a  fait  voir  Ifabellei 
Mais  îl  me  l'a  fait  voir  fi  charmante  &  fi  belle  , 
Avecque  rnnt  d'éclat,  avecque  tant  d'appas. 
Que  je  meurs  la  voyant  &  ne  la  voyant  pas. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé  quoi  !  pour  n'avoir  vu  qu'hier  au    foir    cette 

Belle, 
Vous  avez  fçû  fon  nom  ,  &  vous  brûlez  pour  elle  ; 
Vous  pâmez  en  voyant  des  objets  merveil'eux  -, 
Dès  que  vous  en  verrez,  Monfieur^  fermez  les  yeux, 

D.     P  E  D  R  E. 
Non  ,  non  ,  depuis  deux  mois  apprends  que  je  Val 

vue 
Avec  tous  les  appas  dont  le  Ciel  l'a  pourvue  , 
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J'appris  où  je  la  vis ,  ticlas  !  pour  mon  malheur  9 
Que  Rodolphe  Con  père  croie  l'Air-batradeur 
Que  l'Empereur  faiioit  fcjourner  en  Epagne  ; 
Qu'il  avoir  amené  fa  fille  d'Allemagne  , 
Et  que  dans  peu  de  jours  elle  donno^t  la  main 
Par  l'ordre  de  Ton  père  à  fon  coufin-germain  : 
Son  nom  eft  Léopolde  ,  il  eft  confidérable, 

CR  IS  PIN. 
11  efl  fort  débauché  ;  mais  il  eft  agréable  , 
Ja  1p  connois  :  il  a  fait  vingt  repas  ici , 
Et  les  femmes  de  bien  le  connoiilent  auflî  j 
Il  a  joué  beau  jeu. 

D.    P  E  D  R  E. 

J'ai  fçû  dans  la  famille 
Qu'il  eft  aimé  du  père  &  fort  peu  de  la  fille  , 
Parce  qu'elle  fçait  bien  que  prefque  tous   les  jours 
Il  fait  dedans  Madrid  de  nouvelles  amours  5 
Même  il  avoit  promis  d'crre  ici  devant  elle  : 
Et  comme  elle&  fon  père  alloienr  à  Compoftelle', 
Ils  dirent  qu'au    retour  ils  ne  manqueroient   pas 
De  venir  un  tel  jour  coucher  dans  Ilefcas. 
Sçachant  que  c'étoit  hier  ,  je  fus  au-devant  d'elle. 
Où  mon  bonheur  me  fit  fecourir  cette  Belle: 
Je  l'attendois  enfin ,  &  ne  puis  rien  fans  toi. 
Le  deflein  que  j'ai  pris  t'étonnera ,  je  croi  : 
Tu  diras  hautement  que  mon  efprit  s'égare  , 
Qu'il  eft  extravagant ,  ridicule  ,  bizarre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Moi ,  Monueur ,  vous  voyant  fort  raifonnable  ici  y 
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Je  crois  que  vos  delîeins  le  doivent  être  aulTî. 

D.     PEDRE. 
Je  fçai  que  mon  deffein  n'a  rien  de  raifonnablej 
Vois  il  ce  que  je  fais  peut  être  pardonnable  ! 
Je  me  rends  à  Madrid  par  un  ordre  du  Roi  , 
Et  le  jour  que  j'en  pars  pour  m'en  aller  chez  moi» 
Le  fort  veut  que  j'y  tue  un  des  Braves  d'Efpagne   5 
Que  de  peur  d'être  pris  je  rienne  la  campagne  , 
Et  qu'attendant  peut-être  un  deftin  rigoureux  9 
Je  fois  encore  ici  fortement  amoureux  } 
Mais  helas  î  amoureux  d'une  fille  promifèr 
Et  pour  tâcher  à  rompre  une  telle  entreprife  j 
Je  n'ai  pu  concevoir  rien  de  plus  allure 
Que  de  feindre  auprès  d'elle  un  efpric  égaré  y 
Faire  l'extravag.Tnt. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  vous  l'êtes  peut-  être  ? 
D.     PEDRE. 
Si  je  ne  le  fuis  pas ,  je  veux  feindre  de  l'être» 
Le  dellein  en  eftpris. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eft-il  bien  arrêté? 
D.    PEDRE. 
Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  que  je  l'ai  médité. 
Dès  la  première  fois  que  je  vis  certe  Belle  , 
Je  fçus  lui  protelterune  amour  immortelle: 
Elle  fçait  qui  je  fuis  ,  elle  fça;t  mon  amour  ; 
C'eft  par  ^on  ordre  ici  que  je  fais  mon  féjour  , 
Et  pour  nous  voir  malgré  fan  bizarre  de  père  5 
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Nous  arons  concerte  tout  ce  que  je  vais  hltei 

C  RISP  IN. 
Elle  aime  donc  les  fous  ?  allez ,  tout  ira  biert, 

D.      PEDRE. 
Mais  il  faut  m'introduira  ,  &  voici  le  moyen  : 
Dis  que  je  fuis  ton  fils,  qu'ayant  nom  Alexandre 
Je  crois  l'ccre  en  effet,  &  qu'ils  peuvent  s'attendre 
De  voir  un  Alexandre  aftez  divertillant  : 
Exerce  ton  efprit ,    Crifpin  ,  lois  agiHànt, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  je  crois  que  dcja  vous  n'êtes  pas  trop  Tage, 

D.    PEDRE. 
Felician  aufîî  fera  (on   perfonnage. 
Il  joueEpheftion  ,  &  je  me  fie  à  lui, 

CRISPI  N. 
Il  n'eft  pas  mal-adroit. 

D.     PEDRE. 

Je  l'attends  aujourd'hui  r 
Il  efl  depuis   deux  jours  a  Madrid  pour  ma  grâce; 
Et  ma  fcjr  l'inftruira  de  tout  ce  qui  s'y  palle. 
J'ai  de  puiflans  amis  aujourd'hui  dans  la  Cour  j 
Et  puis  mon  affaire  eft  plus  ckire  que  le  jour. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  vous  feriez   le  foui  nauriez-vous   point  de 

honte  ? 
La  Gazette ,  M-onGe  a  r  ,  en  feroit  un  bon  conte» 

D.     PEDRE. 
Ç'eUravis  qu'elle  m'a  donné  confidemment. 

CRISPIN» 


DE    (QUALITE'.  45? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cet  avis  à  mon  fens  part  d'un  grand  jugement. 
Vous  qui   pouvez  demain  être  fur  la  fellette  .  .. , 

D.      TEDRE. 
Moi!  je  lie  penfe  pas    feulement  qu'on  decrette  :. 
Va  ,  de  ce  côté-là  je  fuis  fort  en  repos. 

C  R  I  S  P  I  N. 
\oici  Felician. 


S  C  E  N  E      IL 

D.    PEDR  E    ,     CRISPIN. 

FELICIAN. 

D.     FED  RE. 

JL  U  viens  fort  à  propos. 
Que  dit-on  dans  Madrid?  j'attendois  ta  venue. 

FELICIAN. 
L'on  j  parle  de  vous  à  chaque  coin  de  rue. 

■D.     PEDR  E. 
De  moi  ! 

FELICIAN. 
Je  ne  fçai  pas  ce  que  cela  produit. 
Mais  ,  par   ma   foi ,  Monfieur  ,  votre   nozn  fait 
grand  bruit , 
Tome  I,  £ 
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Car  il  n'efl:  prononcé  qu'avecque  des    trompette*» 
Ils  font  trois  à  cheval  montés  (ur  des  mazettes» 
Un  autre  en  robe-longue  &  le  bonnetcarré  > 
Auflî  paiîe  qu'un  mort  ,  d'un  ton  mal  aflurc  » 
Monté  fur  Coi  mulet,  fa  mule  ou  fa  bourique. 
Lit  dans  un  grand  papier  votre  panégyrique j 
Et  tout  cela  fe  fait  pour  vous  faire  fçivoir 
Que   l'on   vous  aime   tant    qu'on  brûle  de  vous* 

voir  ; 
Que  Cl  vous  n'apportez  à  Madrid  votre  face  > 
On  va  faire  élever  votre  portrait  en  place. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  avez  des  amis  fort  puiflans  à  la  Cour  , 
Et  puis  votre  affaire  e(t  plus  claire  que  le  Jour. 

D.    P   E  D  R  E. 
Ah  Cieli  me  feroit-on  cet  affront  en  Efpagne? 

F  E  L    IC  I  A  N. 
On  dit  que  les  Prévôts  font  pour  vous  en  cam- 
pagne : 
Si  proche  de  Madrid  ,  gare  Vin  carcerc, 

D.      P  E  D  R  E. 
Quoi ,  m'cffigier  ,  moi 

F  E  L  I  C  I  A  N. 

Rien  n'efl:  plus  afluré , 
C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  qui  pouvez  demain  ctre  fur  la  fellette. 
Moi  !  je  ne  penfe  pas  feulement  qu'on  decrette  : 
J'ai  de  puiflans  amis  aujourd'hui  dans  la  Cour. 
Je  vou«  y  garantis  fans  tcte  au  premier  jour. 
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D.     ?  E  D  R  E. 
Mais ,  ma  focur  ï 

F  E  L  I  C  I  A  N. 

Votre  focur  ibitit  hier  iar  la  brune. 
En  carroife  pour  courre  une  bonne  fortune. 
Un   certaai  Cavalier  qu'elle  aime  cperdumenc 
Se  marie  ,  elle  veut  y  mettre  empêchement  j 
Bref  elle  court  les  champs  , 

D.    P  E   D   R   E. 

Elle  eft  trop  vettueufe 
Pour  faire. . . . 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hé  pourquoi  non  ,  puitqu'elle  eft  amoureufe. 
D.    P  E  D  R  E. 
Courir  après  un  homme  !  ah  ce  n'elb  pas  ma  fœur^ 

C   R  I  S   P    I  N. 
Peut  -  être  qu'elle    court    pour   r'avoir   fon  hon- 
neur , 
Que  fçait-on  î 

D.    P  E  D  R  E. 
Je  ne  puis  croire  cette  nouvelle; 
Mais  celle  du  tableau  me  femble  un  peu  cruelle. 
Pour    Meflieurs  les   Prévôts ,  je  vois  qu'heureufe- 

ment 
Je  pourrai  m'en  parer  par  mon  déguifêment  : 
Ainfi  ,  Felician  ,  l'habit  que  j'ai  fait  faire 
Pour  plus  d'une  railon  me  fera  nccellaiie. 

FELICIAN. 
Et  nous  ferons  les  fous ,  Mjiiûw'ur .''  je  n'en  croîs 
tien.  £  ij 
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D.     P   E   D   R  E. 
Oui  ,  oui ,  nous  les  ferons  ,  &  les  ferons  Ci  bfeiî 
Qu'on  ne  doutera  point  en  nous  voyant  paroître  , 
Que  nous  ne  foyons  lors  ce  que  nous  feindrons 

d'être. 
Fais-nçus  palier  pour  fous  &  tu  m'obligeras  ; 
Tout  mon  bonheur  dépend  de  ce  que  tu  diras. 
Chacun  a  fa  folie  ,  &  nous  avons  la  nôtre. 
Qui  croit  n'en  avoir  point  en  a  plus  que  tout  autre  j 
Et  j'en  emprunterois  fi  je  n'en  avois  pas  : 
Car  enfin  Ilabelle  a  pour  moi  tant  d'appas, . .; 

C  R   I  S  P  I  N. 
Hier  fans  votre  bravoure  elle  eût  perdu  la  vie. 
Sçait-elle  que  cMl  vous  qui  l'avez  tant  fervie  ? 

D.   P  E   D  R  E. 
Sans  doute  ;  elle  me  dit  avecque    tant  d'amour, 
Hclas  1  qu'heuceurement  tu  me  lauves  le  jour , 
D.  Pedre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  pourquoi  donc,  Monfieur  ,  ne  vous  dcplaifè  > 
faire  tant  de  façons  ?  elle  fera  fort  aifè 
De  vous  voir  ,  &  Ton  père. . . 

D.     PEDRE. 

Et  tu  ne  fçais  donc  pas 
Que  ce  père  jimais  ne  la  quitte  d'un  pas  ; 
Que  tant  de  jaloufie  en  Ton  ef'prit  abonde 
Qu'il  ne  la  laiiïe  voir  à  nul  homme  du  monde  5 
jEc  s'il  vient  à  fç  ivoir  quelle  eft  ma  qualité  , 
Qjc  ce  fera  tenter  l'impodîbilité 
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Que  chercher  à  la  voir  ;  mais  lui  faifant  entendre 
Que  j'extravague  au  point  de  me  croire  Alexandt-e, 
Que  mon  Epheftion  eft  fort  divertillant. . .. 

F  E  L  I  C  I  A  N. 
Mais ,  Monfîeur ,  s'il  vous  plaît ,  cela  rcufllllanr , 
N'ayant  point  votre  grâce.... 

D.    P  E  D  R  E. 

Ah  !  je  vois  Ifabelle, 
Hcias  !  Felician,  elle  eft  encor  plus  belle 

Que  quand 

C   R  I  S  P   I  N. 

Elle  vous  voit. 
D.   P  E   D  R  E. 

Allons  ;  tu  reviendras, 
fe  veux  t'inftruire  mieux  fur  ce  que  tu  diras. 


SCENE     III. 

RODOLPHE,    ISABELLE. 

RODOLPHE. 

^£\_  Vcz-vous  pu  dormir  après  cette  avanture  ? 
ISABELLE. 

Je  n'ai  pas  ferme  l'œil ,  Monfieur  ,  je  vous  afîiire,' 
RODOLPHE. 

J'admire  le  péril  que  nous  avons  couru  • 

E  iij 
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ISABELLE.. 
Moi,  j'admire  celui  qui  nous  a  fecouru  ; 
Avecque  Ton  grand  cœur  fa  grâce  eft  peu  coi»- 
niune  , 

RODO   LPHE. 
Comnient  le  vîtes-vous  hier? 

ISABELLE. 

Au  clair  de  la  Lune. 
RODOLPHE. 
Vous  rêvez  ,  faifoir-il  clair  de  lune  hier  au  foir  ? 

ISABELLE. 
Non  ?  je  ne  fçai  donc  pas  co-nme  je  l'ai  pu  voir. 

RO  dolphe. 

Rappeliez  vos  efprits ,  la  nuit  étoi:  fort  noire. 

ISABELLE. 
Je  l'ai  vu  toutefois  8c  l'ai  dans  ma  mcmoire  j 
Il  eft  jeune  je  cr  !s. 

RODOLPH    E. 

C'eft  avoir  de  bons  yeuX  , 
Que  d'avoir  difcernc  s'il  eft  ou  jeune  ou  vieux. 

ISABELLE. 
L'efFroi  nous  empc\:ha  de  demander  au  Maître 
Quel  il  eft, 

RODOLPHE. 

Vous  devriez  encore  le  oonnoîcre, 
ISABELLE. 
Woi ,  le  connoître  !  hclas  !  je  vous  jure  pour  moi 
Que  jamais.,.. 
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RODOLPHE. 

Sans  jurer ,  ma  fille  ,  je  vous  croi, 
ISABELLE. 
Connoîcre  un  homme  ,  moi  !  cela  pourroit-il  être  ? 

RODOLPHE. 
Excepté  mon  Neveu  ,  vous  n'en  pouvez  connoî- 

tre  i 
Ce  Brave-là  pafToic  fans  doute ,  Se  par  bonheur,. . . 

ISABELLE. 
Enfin  nous  lui  devons  &  la  vie  &  l'honneur  , 
Et  je  fouhaiterois  de  toute  ma  puiflance 
Lui  montrer  les  effets  de  ma  reconnoiflance. 

RODOLPHE. 
Vous  n'êtes  pas  ingtate  ,  à  ce  que  je  puis  voir  : 
S'il  eft  logé  céans  ,  je  ferai  mon  devoir. 
Cependant  Leopolde  a  manqué  de  parole } 
il  devoir  être  ici  dès  hier. 

ISABELLE. 

Je  m'enconfole, 
RODOLPHE. 
Qui  l'a  pu  retenir  ? 

ISABELLE. 

Ses  nouvelles  amours. 
RODOLPHE. 
Sur  ce  chapitre-là  vous  l'accufez  toujours. 

ISABELLE. 
C'eft  que  je  le  connois  :  toutes  fes  amourettes 
Lui  font  bien  oublier  l'honneur  que  vous  lui  faites* 

E  iiij 
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RODOLPHE. 

Mais.  ..Ec  je  vous  l'ai  dit  déjà  deux  ou  trois  fois  j 
Je  crois  dans  ce  défordre  avoir  ouï  fa  voix  : 
Peut-être  pourfuit-il  ces  gens-là. 
ISABELLE, 

Quel  peut  être! 
Qui  l'auroit  empêché  de  Ce  faire  connoître  ? 

RODOLPHE. 
Mais  Cl  près  d'être  unis  d'un  aimable  lien  , 
Je  vous  vois  peu  d'ardeur. 

ISABELLE. 

Il  en  ufe  Ci  bien. 
Que  j'ai  tour  à  fait  torr, ... 

RODOLPHE. 

Le  Seigneur  D.  Alphonfe," 
A  qui  j'écrivis  hier,  me  doit  faire  rcponfe  j 
Je  lui  demande  efcorte ,  &  je  le  prie  auffi 
De  dire  un  mot  au  Roi  de  ce  malheur  ici. 
Par  lui  de  mon  Neveu  nous  aurons  des  nouvelles.' 

ISABELLE. 
Si  l'on  yous  difoit  tout  »    vous  en  fçauriez  d» 
belles, 


•^P» 
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SCENE   IV. 

RODOLPHE,    ISABELLE; 

C  R  l  S  P  I  N. 

C  R  I  S  P  I  N. 

1^  Ervons  mon  Capitaine, 

RODOLPHE. 

Approchez- vous  de  nous. 

C  R  I  S  P  I  N- 
Comment ,  déjà  levez  !    hé  Monfieur ,    qu'avez- 

vous  ? 
Vous  devriez  être  au  lit  toute  cette  journée , 
Ou  tout  au  moins  dormir  la  grade  matinée. 
N'étiez  -  vous  pas  tous  deux  couchés  comme  des 

Rois  î 
Car  mes  matelas  font  rebattus  tous  les  mois  ; 
Vous  vousétendez-là  ,  morbleu,  c'efl:  un  délice  .-. 
Et  le  moindre  eft  piqué  de  fine  bour'lanice. 
Pour  vous  ,  à  votre  lir  vous  aviez  un  chevet 
Qui  me  coûte  vingt  francs  :  il  eft  tout  de  duvet. 

RODOLPHE. 
Vos  lits  étoient  fort  bons ,   notre  hôte ,    &  t«ut 

le  refte  , 
£c  les  linceuls  fort-  blancs*- 
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C   R   I  s  P  I  N. 

Je  le  fçai  bien  ,  la  peftel 
On  ne  voit  point  ici  de  linge  relavé  ; 
Je  ferois  un  beau  bruit  fî  j'en  avois  trouvé. 

RODOLPHE. 
C'eft:  fort  bien  fait  à  vous;  mais  j'aurois  grande 

envie 
De  connoîcre  celui  qui  nous  fauva  la  vie  : 
Faites  ,  s'il  efl  ici ,  que  je  le  puille  voir. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monfieur ,  en  vous  fervant,  il  a  fait  Ton  devoir^ 
Et  s'il  en  prctendoir  quelque  reconnoifîance  , 
Jefçîurois   le   punir    de   Ton  impertinence. 

RODOLPHE. 
Que  nous  dires-vous  donc  ? 

C  R   I  S  P  I  N. 

Je  fçais  ce  que  je  disi 
Celui  dont  vous  parlez  m'appartient ,  c'eft  mon 
fils. 

ISABELLE. 
Votre  fils  !  ^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  5  mon  fils  ;  fi  je  ne  fuis  Ton  père  , 
Du  moins  je  fuis  certain  que  ma  femme  eft  Ca. 

mère  : 
Je  n'ai  que  celui-là ,  je  l'aime  tendrement. 
Et  ne  refufe  rien  a  Ton  contentement. 

ISABELLE. 
Si  vous  nous  dites  vrai ,  ma  furprife  eft  extrême. 
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Ces  belles  qualités  étoienc  donc  en  kii-mcaie  j 
Car  enfin  par  le  fang  qu'il  a  reçu  de  vous. . . . 

C   R  I  S   P  I  N. 
Ah  !  laiflez  là  de  grâce  &  notre  fang  &  nous  : 
Si  fa  nailfance  ,  erfîn  ,  n'eft  pas  confidérable. 
Son  éducation  fut  aflcz  raifbnnable  ; 
J'en  fuis  fort  fatisfait,  il  m'en  coûte  mon  bien  j 
Mais  je  puis  dire  auffî  qu'il  n'ignore  de  rien.    ' 

RODOLPHE. 
Vous  avez  fi  bien  fait ,  que  dans  cette  avanture 
On  peut  dire  que  l'art  a  palfé  la  nature. 

C  R  I  S   P  I  N. 
Mais  on  a  fait  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  î 
Et  pour  vous  détromper  ,  apprenez  aujourd'hui. 
Quoi  que  vous  me  voyez  Maître  d'une  Taverne  # 
Qu'il  n'fft  aucun  Auteur  ancien  ou  moderne 
Qui  ne  foit  là-dedans ,  puilque  je  les  ai   vus 
Avec  attachement  &  tous  lus  &  relus  ; 
J'ai  même  écrit  contre  eux  ,  ou  fait  quelque  ra-: 

marque  , 
Er  pour  le  renvier  encore  fur  Plutarque 
Qui  croit  avoir  tout  dit  de  ces  fameux  Héros  : 
Mais  il  eft  fort  trompé  >  j'ai  remué  leurs  os , 
Je  travaille  à  leur  mort  en  dépit  de  l'envie  , 
Et  de  ce  fat  qui  n'a  travaillé  qu'à  leur  vie. 

RODOLPHE. 
Vous  êtes  donc  Auteur  ? 

ISABELLE. 

Mais  dires-nous  comment 
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Votre  fils  s'eft  rendu  fi  brave  &  fi  galant  : 

C  R  1  S  P  I  N. 
Je  voulus  qu'il  apprît  d'abord  rAftrologie  : 
On  du  que  l'on  ne  peut  la  fçavoir  fans  Magie: 
Que  cela  foit,  ou  non ,  il  la  fçait  couiaie  il  faut  ; 
Car  fi-tôt  qu'il  eft  nuit  &  qu'il  regarde  en  haut , 
Il  vous  montre  du  doigt  à  la  moindre  prière 
Le  char  du  Roi  David  ,  l'étoile  pouffiniere  , 
Le  chemin  de  faint  Jacque. ... 

RODOLPHE. 

Etre  fi  fludieux 
Fait  bien  tourner  refprit. 

C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  pour  cela,  tant  mieux. 
Il efl:  fort  amoureux,  fort  jaloux,  il  compofe 
La  Mufique,  il  la  fçait  mieux  que  tout  autre  chofë  : 
Le  procès  le  plus  grand  &  le  plus  épineux 
Il  TOUS  le  met  en  vers  en  moins  d'une  heure  o^x 

deux. 
C'eft  bien  être  Poète  &  fçavoir  la  pratique. 
Et  fi  l'Avocat  veut  il  le  plaide  en  Mufique  : 
Quelque  procès  qu'on  ait,  c'eft  un  divin  fecours  t 
Les  Juges  font  charmes,  on  le  gagne  toujours. 

I  S  A  B  E   L  L  E. 
Pourquoi  cette  fcience  ,  &  que  vouliez-?ous  faire 
De  Monfieur  voire  fils  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  vais  vous  fatisfaire. 
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RODOLPHE. 

C'ell  Ce  jouer  à  perdre  ur^  efprit  tout  à  faïc 
Que  de. . . . 

C  R   I  S  P   I  N. 
C'ePr  pour  cela  ,  Moufieur ,  qne  je  l'ai  faici 
Mocquez-vous-en  tous  deux  ,  étoufttz-eii  de  rire  ; 
J'en  voulois  faire  un  fou  ,  puifqu'il  vous  le  faut 
dire. 

RODOLPHE. 
Un  fou  !  pourquoi  cela  ? 

C  R  I  S  P  I   N. 

Pour  Ion  avancement/ 
Pour  faire  (a  fortune  ",  &  je  crois  fortement 
Qu'un  fcrupule  d'amour,  un  gros  de  jalouiîe/ 
Deux  onces  de  chicane  5  une  de  Poe'lie  , 
Trois  dragmes  de  Mufique  8c  Six  grains  de  procès^ 
Infufez  la  dedans  caufent  un  grand  accès  : 
C'eft  pour  perdre  un  efprit  un  remède  admirable. 

RODOLPHE. 
L'on  vous  aura  purgé  d'un  rccipc  femblable. 
Pourquoi  donc  rendre  fou  votre  fils  ? 
C  R  I  S  P   I   N. 

Pour  Ton  bien. 
Les  Scavans  aujourd'hui  ne  font  propres  à  rien. 
Je  connois  un  Régent  qui  malgré  fa  Çrammaire  i 
Malgré  tout  Ton  Latin  s'étoit  mis  Secrétaire  j 
Deux  Avocats  du  temps ,  je  dis ,  des  plus  fameux 
Ont  quitté  le  Palais  &  font  aujourd'hui  gueux  j 
Et  vous  ne  roulez  pas  ,  en  vojant  ces  orages , 
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tt  pouvant  erre  (âge  aux  dépens  de  ces  fâges , 
Que  je  mette  mon  fils,  puifqu'ils  fe  font  mépris, 
Au  chemin  tour  contraire  à  celui  qu'ils  ont   pris. 
De  l'air  dont  vous  voyez  que  chacun  veut  paroître  y 
K'eftce  pas  être  fou  que  de  ne  le  pas  ctte  ? 
Car  l'on  n'eft  pas  ici  dans  ces  heureux  cantons 
Où  l'on  fait  la  fortune  en  gardant  des  moutons: 
Mon  ambition  efl;  de  le  voir  à  Ton  aife. 
Si  l'on  voir  à  la  Cour  qu'il  foit  un  fou   qui  plaife. 
Comme  fans  vanité  je  penfè  qu'il  plaira  , 
J'aurai  tout  fait  pour  lui ,  rien  ne  lui  manquera. 
Il  a  pour  fon  malheur  un  rival  à  combattre  , 
Qui  dans  peu  s'eft  acquis  de  la  faveur  pour  quatre  j 
Mais  c'eft  par  un  bonheur  ,  car  je  gage  aujour- 
d'hui , 
Qu'^lexan^lre  mon  fils  efl:  bien  plus  fou  que  lui; 
Car  1  l'efl:  en  un  point  qui  ne  le  peut  ccmprendre. 
Depuis  un  mois  ou  deux  il  le  croit  Alexandre, 
Et  fon  valet  plus  tou  croit  être  Epheflion, 

ISABELLE. 
Monfieur ,  j'aime  les  fous  avecque  pallîon  : 
Voyons-les. 

Ç  R  I  S  P  I  N. 
Volontiers ,  paflez-en  votre  envie  , 
Je  vais  les  amener. 

ISABELLE. 

Que  je  ferai  ravie! 
RODOLPHE. 
Ils  diront  quelqu'oidure,  &  vous  les  voulez  voir. 
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ISABELLE. 
Ceux-là  n'en  difent  point. 

RODOLPHE. 

Vous  parlez  fans  fçavoir^ 
Taifez-vous. 

C   R  I  S  P  I  N. 
Ces  fous-là  ne  font  pas  des  infâmes; 
Ce  font  des  fous  appris  à  refpeâ:er  les  Dames  , 
De  ces  fonx  amoureux  pendans  à  leurs  genoux. 
Plus  aimables  cent  fois  que  tous  les  autres  fous. 

ISABELLE. 
Ce  font  ceux  qu'il   nous  faut  :  hé  ,  voyons-les  de 
grâce. 

RODOLPHE. 
Je  le  veux  :  viendront-ils  dans  cette  falle  bafle  î 

C  R  I  S  P   I  N. 
Non  5  je  les  mènerai  dans  votre  appartement; 

RODOLPHE. 
Allons-y. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ceft  mentir  aflez  impudemment  j 
D.  Pedre  n'eft  pas  fou  ,    mais  puifqu'ii  le  veut 

être  , 
J'ai  vanté  fon  mérite,  il  n'a  plus  qu'à  paroître  : 
Il  dupera  du  moins  le  jaloux  aujourd'hui. 
Mais  voici  fon  rival ,  courons  &  difons-  lui. 
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S  C  E  N  E    V. 
LEOPOLDE,    GLOSFEN. 

G  L  o  s  F  E  N. 

MAis }  dites  -moi ,  Monfieur ,  ajant  crouyé 
Confiance 
Où  vouliez  vous  la  mettre  ? 

LEOPOLDE. 

En  un  lieu  d'alTurance  ; 
Ou  l'obliger  du  moins  à  dégager  ma  foi , 
Et  remettre   en  mes  mains  un  mot  qu'elle  a  de 
moi. 

GLOSFEN. 
Ma  foi  puifqu'en  carrofTeelle  s'efl  échappée  , 
Son  deflein  eft ,  je  crois  ,  de  n'être  pas  trompée. 
Mais  vous  la  cajolez  depuis  trois  ou  quatre  ans , 
Ne  mentez  point,  combien  en  avez -vous  d'en-r 
fans  ? 

LEOPOLDE. 
Ah!   que  dis -tu,  Glosfen  ,  fçais-tu  par  ce  hhC~_ 

phcme 
Que  tu  bielles  l'honneur  5:  la  Higeire  même  ? 

GLOSFEN. 
Hé   Monfieur,  Von  voit  peu  de  fieges  de  quatre  ans } 

Ce  font  contes  à  faire  à  des  petits  enfans  : 

L'approche 
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L'approche  d'une  place  étant  bien  ménagée. 
Elle  eft  par  ma  foi  prife  auflî-tôt  qu'afllégée ', 
Et  quand  avec  du  fang  un  homme  écrit  fon  fein 
La  fagellè  &  l'honneur  tirent  fort  à  la  fin. 

LEOPOLDE. 
Jelui  donnai  par  force  une  telle afllirance,' 
Elle  n'en  vouloir  pas. 

G  L  O  S  F  E  N. 

Voyez  la  belle  avance  î 
LEOPOLDE. 
La  trouvant ,  j'évitois  ce  fâheux  accident. 

G  L  O  S  F  E  N. 
Il  ne  s'eft  jamais  fait  un  coup  plus  imprudent  : 
'Avant  que  d'arrêter  un  carrelle  on  regarde 
Si  c'efl.... 

LEOPOLDE. 
Il  n'eft  plus  temps  enfin,  c'eft  par  mégarde, 
G  L  O  S  F  E  N. 
Par  mégarde. .  il  ell  bon. .  mais  il  faut  avouer 
Que  c'eft  un  par   mégarde  à  fe  faire  rouer. 
Trois  de  vos  bons  amis  en  font  fur  la  litière , 
Deux   laquais  de  votre  oncle  en  font  au   cime- 
tière , 
Deux  chevaux  de  carroire&  deux  autres  chevaux 
En  font  morts  &    mangez  des  chiens  &  des  cor- 
beaux : 
Ifabelle  en  penfa  mourir  ,  &  fa  fuivante 
En  eft  au  lit  malade  &  peut  être  mourante. 

Si  ron'vous  eût  connu  ,  conime  l'on  n'a  p£s  fait  , 
Tome  I.  F 
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Cette  grande  adion  faifoit  un  bel  eftet  : 
Un  coLifin  vient  exprès  époufer  fa  coufîne  , 
Maïs   par  mégarde  un  foir  ce  coufm  l'allafline  : 
par  mégarde  ,  voyez  !  &  tous  ceux  qui  font  morts 
Le  font  tous  par  mégarde  :  il  en  a  cent  remords  ,* 
Il  s'ccrie,  ayant  vu  fa  bévue  &  la  nôtre. 
Ah!  qu'ai-je  fait  l  j'ai  pris  un  carroflè  pour   l'autre. 
Mais  peut  être  qu'un  jour  votre  oncle  le  fçaura. 

LEOPOLDE. 
Et  qu'importe  ,  dans  peu  mon  hymen  fe  fera, 

G  L  O  S  F  E  N. 
Mais  je  crains ,  attendant  que    cet   hymen  s'ap- 
prête , 
Que  Confiance  n'en  vienne  un  peu    troubler  la 

fête  : 
Son  honneur  efl  un  bien  dont  elle  faifoit  cas  , 
Relevez-le  ,  Monfieur  ,  vous  l'avez  mis  bien  bas. 
Confiance  efl  de  maifon  ,  elle  efl  riche ,  elle  eft 

belle  , 
Et  de  toutes  façons ,   elle  vaut  Ifabelle  : 
Si  fbn  frère  venoit ,  je  crois  que  Dieu  merci. .  .  , 

LEOPOLDE. 
Son  frère  pafieroit  fort  mal  le  temps  ici. 

G  L   O  S  F  E  N. 
Le  bruit  court  à  Madrid  qu'il  a  quitté  la  Flandre  J 
Qu'il  vient  quérir  fa  grnce. 

LEOPOLDE. 

Il  vient  fe  faire  pendre  \ 
££  s'il  eft  en  Efpagne,il  ne  peut  qu'être  mal. 
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SCENE    VI. 

LEOPOLDE,    GLOSFEN, 
LAZARILLE. 

LAZARILLE. 

LOn  vous   a  vu   ,  Monfieur  ,    defcendre  de 
cheval. 
On  dit  que  vous  montiez ,  ou  que  l'on  va  defcen- 
dre. 

LEOPOLDE. 
Quoi  !  l'on  m'a  vu ,  Giosfen  ! 

G   L  O  S   F  E    N. 

Hé  !  vcaliez-vous  furprendre  ? 
Vous  n'avez  eu  le  temps  que  de  vous  débotter.: 
Des  gens  entrent  ici. 

LEOPOLDE. 

Viens ,  c'eft  trop  enquêter. 


f  ij 


63  L  E    F  O  U    ' 


SCENE     VIL 

D.  PEDRE     ,FELICIANv: 
C  RIS   PIN. 

D.     P  E  D  R  E, 

Jl^^  S-tuvû  notre  abord? 

C   R  I   S   P  I   N. 

Oui ,  Monfieur. 
D.    PEDRE. 

Que  t'en  femble  ? 
CRI   S  P  1  N. 
J'en  fuis  furpris ,  Monfieur  ,  je  l'admire  &  je  trem- 
Ifabelle  a  fort  ri ,  fon   père  e(b  farisfait  :  (  ble. 

On  ne  peut  faire  mieux  qu'Epheftion  a  fait, 

F  E  L  I  C  I  A  N. 
Ma   foi  je   n'en  fuis  plus. 

D.    P  E  D  R  E. 

Tu  m'as   promis. .  ^  ; 
F  E   L  I  C  I  A   N. 

Tout  pafle  : 
3'erpérois  que  Confiance  obtiendroit  votre  grâce  ; 
Que  no'.i?  pourrions  fans  crainte  ici  faire  les  fous  ; 
Mais  enfin  le  couteau   n'attend  plus  qu'après  VOU5  , 
Et  la  corde  après  moi  ,  car  je  portois  l'cpce , 


DE     (^  U  A  L  ï  T  E'.  (?p 

Qui  du  pauvre  Dom  Lope  a  la  trame  conpce. 

C  R  I  S   P  I  N. 
Je  ne  vois  point  de  mal  plus  fenfible  ici-bas,^ 
Que  celui  de  mourir  quand   on  ne  le  veut  pas; 
Fu  vez-le  j  il  vous  menace  ,  &  vous  efi:  fort  contraire» 

D.    P  E  D  R  E. 
Moi  j  quitter  Ifabelle  !  hclas  !  le  pu is-je  faire  ^ 

C  R  I  S  P  I  N. 
Le  coufin  qu'elle  attend  vient  pourtant  d'arriver  ; 
Je  vous  l'ai  dit  ,  il  monte  ,  &  s'en  va  la  trouver» 

D,     P  E  D  R   E, 
Il  fera  mal  reçu  de  fa  belle  coufine. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Peut-être  :    mais  enfin  il  a  fort  bonne  mine. 

D,     P  E  D  R  E. 
S'il  l'emmené  à  Madrid,  j'y  vais. 

C  R  I   S  P  I  N. 

A  quelle  £n  î 

D.      P  E   D  R  E. 
Tu  l'ignores  ? 

C    R  I  S  P  I  N. 

Non  ,   non  ,  je  vois  votre  deflêin  , 
Votre  portrait  s'y  fait  ,  &  je  fçai  qu'il  doit  être 
Dans  une  grande  place  élevé  pour  paroître  : 
Même  il  doit  être  vu   de   tous   les  curieux: 
Comme  il  n'eft   que  croqué  ,  vous    voulez  qu'il 

foit  mieux. 
Je  connois  votre  humeur  ,  &  vois  que  fans  rien 
craindre 


7©  L  E    F  O  U 

Vous  allez  à  Madrid  vous  achever  de  peindre^ 

D.    P  E  D  R  E. 
Oui  ,  oui ,  j'irai  ,  dulîai-je  y  trouver  le  trépas  : 
Je  la  fuivrai  par-tout, 

P  E  L  I  C  I  A  N. 

Moi ,  je  ne  vous  fuis    pas. 
Et  la  vie  &  l'honneur  valent  bien  des   maurefles. 

D.     P  E  D  R    E. 
J  entends  du  bruit,  fortons  &  quitte  ces  foiblefles. 
Allons  voir  ce  rival  ;  quoi  qu'il  puille  arriver. 
J'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 


SCENE    VIII. 

RODOLPHE , LEOPOLDE 

RODOLPHE. 

M  On  neveu,  nos  deux  fous  vont  venir  tout 
à  l'heure. 
L'Lpheftion  fur-tout  efl  bouflPon  ,   ou  je  meure  : 
Ho  !  des  fiéges  ,  quelqu'un  :  ils  veulent  ctre  aflîs  . 
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SCENE     IX. 

RODOLPHE,LEOPOLDEj 
LAZARILLE. 

LAZARILLE, 

\_^  Ombien  vous  en  faut-il  ? 

RODOLPHE. 

Il  en  faut  cinq  ou  fit, 
L'AIexand  re  efl:  un  fou  qui  fe  croit  raifonnable  ', 
Avec  Ton  férieux  je  le  trouve  admirable  j 
Mais  il  eft  devenu  votre  rival ,  au  moins  : 
Il  cajole  ma  fille  &  lui  rend  mille  foins. 
Songez-y  ,  mon  neveu, s'il  en  fait  d  conquête  ...» 

LEO   POLDE. 
Ce  rival  ne  me  peut  mettre  martel  en  tête  : 
ïl  la   peut  librement  cajoler  devant  moi. 
Sans  que  j'en  fois  jaloux  ,  Monfieur. 

RODOLPHE. 

Ah  !  je  vous    croï. 
J'avois  hier   fort  tard  écrit  à  Dom  Alphonfe 
Touchant  tout  ce  defordre  ;    en  voici  la  réponfe» 

LEOPOLDE. 
Quoi  >  votre  homme  eft  déjà  revenu  de  Madrid  ! 

RODOLPHE. 
Oui. 
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L   EOPOLDE,  r-> 

C'eft  fort  bien  aller. 
RODOLPHE. 

Voyez  ce    qu'il  nVccrit; 

R   O  D  O  L  P    HE    lie. 

Avant  que  d'avoir  là  la  vôtre , 
favojffçu  que  votre  accident 
Fut  caufé  far  an  imprudent 
Qui  frit  un  carrop  four  l'autre.  /   '^5 

Le  m:en  avant  midi  fera  dans  Ilefcas  : 
Etmcitje  ne  manquerai  pas 
Peu  de  temps  afrh  de  m'y  rendre. 
Troisde  ces  étourdis  font  fort  blejfés  ici  : 
Je  fuis  fur  cette    affaire  amplement  éclairez , 
Et  fur  une    autre  encor  que  f  irai  vous  apprendre^ 

SCENE     X. 

ISABELLE,  D.  PEDRE,  RODOLPHE, 

FELICIAN   ,LEOPOLDE, 

GLOSF  .  N 

G  L  G  S  F  E  N. 


V 


Ous  demeurez  ? 

LEOPOLDE. 
Oui. 
G  L  O  S  P  E  N. 
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G  L  O  s  F  E  N. 

Moi ,  je  prends  congé  de  vous, 
D.     P   E    D  R   E. 
EpHeftion. 

r  E  L  I  C  I  A   N. 

Seigneur  , 
RODOLPHE. 

Voici  venir  nos  fous. 
LEOPaiDE. 
Denneure  auprès  de  moi,  Glosfen,  tu  n'es  pas  Cage, 

CLOS    F  E  N. 
Non  ,  Monfieur  ,  je  ne  puis  demeurer  davantage. 

D.     P  E   D    R   E. 
.Vois  cette  fille  ,  vcis  cette  Divinité. 

F  E  L  I  C  I  A  N. 
Elle  eft  encore  fille  ?  ah    !  rinhumanité.; 
Oui,  vous  êtes  À  plaindre,  &  j'enrage  ,  Madame  , 
Onauroit  fait  de  vous  une  fort  belle  femme, 

D.       P  E   D  R  E. 
Nous  j  travaillerons  un  jour  avec  ardeur, 

F  E  L  I  C  I  A  N. 
Je  crois  qu€  le  plutôt  ce  feroit  le  meilleur  j 
5ongez-y  donc  ,  grand   Prince. 
D.      P  E  D  R  E. 

Elle  a  toute  mon  ame  ; 
Mais  (on  cœur  efi:  de  glace  &  le  mien  tout  de  fia- 
me, 

LEOPOLDE. 
Quel  efl-il,  ma  coufîne .'  il  fent  fon  grand  Seigneur, 
Tome  L  G 
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D.     I'  E  D  R   H. 
Vous  êtes  Allemand  volontiers  f 

LEOPOLDE. 

Odi ,  Monfîeuf-J 
Je  le  fuis. 

D.      P  E  D  R   E. 

J'ai  jugé  que  vous  le  deviez  être  -, 
Il   faut  être  Allemand  pour  ne  me  pas  connoître» 
Demandez  qui  je  fuis  à  tous  les  Lydiens  , 
A  tous   les  Cypriots  ,  à  tous  les  Phrygiens  , 
Aux    Medes  ,  aux  Perfans  ,  aux  Paphlagoniens  , 
,  Scythes  &  Badriens  &  Babyloniens  , 
A  tous  ceux  dont  le  nom  Ce  termine  en  iens  : 
Tous  ces  peuples  vaincus  &  fournis  à  ma  gloire 
Vous  diront  que  je  fuis ,  s'ils  ont  bonne  mémoire, 
Epheftion. 

r  E  L  I  C  I   AN. 

< 

Seigneur. 
D.    P  E  D  R  E, 

Ne  m'abandonne  pas  : 
Il  eft  temps  d'aiïiéger  de  fi  puiilans  appas. 
Eloigne-toi  ,  je  vais  reconnoître  la  place. 

F  E  L  I  C  I   A  N. 

Cet  homme  me  déplaît  ,de  grâce,  qu'on  lechaflei 

RODOLPHE. 

C'eft  mon  neveu, 

F  E  L  I  C  I  A  N. 

Sa  mine  excite  mon  courroux  } 
Il  noui  mange  des  yeux  &  Te  mocque  de  nous. 
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Vous  avez  des  neveux  aufH  defagréables  . . ,  . 

RODOLPHE. 
Ils  font  vos  ferviceurs. 

F  E  L  I   C  I  A   N. 
Ils  font  infupportables. 
Vous  ne  commandez  rien  -,  le  fiége  efl-il   remis  ? 

D.    P  E   D  R  E. 
Le   Gouverneur  du  fort  eft  de  mes  grands  amis  : 
Sans   quelque  point  d'honneur   j'entrerois  dans  la 
place. 

RODOLPHE. 
Ah,  que  ma   fiile  eft  aife  ! 

LEOPOLDE. 

Admirez  fa  grimace,^ 
On  ne  vous  entend  point ,  Seigneur ,  vous  parlez 
bas? 

D.    P  É   D  R   E. 
Je  prétends  bien  auiïi  qu'on  ne  m'entende   pas. 

LEO    POLDE. 
Quelle  affaire  avez-vous  ? 

D.      P  E   D  R   E. 

Une  importante  affaire^ 
LEOPOLDE. 
Il  en  faut  parler  haut. 

ISABELLE. 

Coufîn  ,  laifrez-îe  faire  : 
Cedifcours   n'efl  plaifant    qu'en  ce    qu'il  tfl    dit 

bas  y 
S'il  le   difoit  touthaut ,  il  nevous  plairoit  pas. 

Gij 
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Je  n'ai  jamais  oui  rien  de  plus  agréable* 

D.     P  E  D    R   E. 
Je  n'ai  jamais  rien   dit  de  plus  confidcraWe. 

RD    DO   LPHE. 
Mais   ,  Seigneur  ,  qu'eft-ce  encor  ?  enfin  dites-le 
nous. 

D.     P  E  D  R  E. 
Je  lui  dis  que  dans  peu  je  ferai  fon  époux, 

LEOPOLDE. 
Ha  ,  Monfieur  >  qu'il  eft  fou  ! 

RODOLPHE. 

Que  me  fille  efl  niaifej 
ISABELLE. 
Et  moî  je  lui  répons  que  j'en  ferai  fort  aife. 

RODO    LPHE. 
Elle  lui  fait  beau  jeu  pour  fe  divertir  mieux. 

LEOPOLDE. 
Ah  ,  qu'elle  aime  les  fous  !  je  le  vois  dans  fesyeux. 

F  E  L  I  C  I  A  N. 
C'efl  votre  fille  ? 

RO  DOLPHE. 

Oui. 
F  E   L  I  C   I   A  N. 

La  perte ,  qu'elle  eft  belle  î 
Comment  lafites-vous  ?  aviez-vousun  modèle? 

LEOPOLDE. 
Modèle  ou  non, Seigneur ,rouvrage  en  eft  fort  beau 

F  E  L  I   C  I   A  N. 
Taifez-vous  ,  s'il  vous   plaît  ,    Monfieur  le  Da- 
moileau  : 


1 
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Ne  faites  qu'écouter  :  dans  les  chofes  futures 

Nous  voyons  arriver  d'étranges  aventures  •, 

Car  comme  un  homme  fage  a  plus  d'efprit  qu'uii 

fou  , 
Une  tulipe  eft  bien  différente  d'un  chou  > 
Parla  mime  raifon  ,  quand  l'erreur  fe  diflipe  ,' 
On  voit  fort  bien  qu'un  chou  n'eft  pas  une  tulipe.' 
Vous  m'avoureezencor  que  l'on  a  vu   depuis 
L'orage  bien  plus  grand  fur  m«r  que  dans  un  puits  t 
CcH:   pourquoi  nous  voyons  l'été    les    hiiondef- 

îes  w  .  . 
Oui-di ,  ce  ne  font  pas  ici  des  bagatelles» 
Qu'en  dites-vous  ? 

LEOPOLDE. 
Qui  ?   moi  î 
F  E  L  I  C  I  A  N. 

Ne  vous  en  mocquez  pas  ; 
Neveu ,.  vous  pourriez  voir  votre  perruque  bas.. 

RODOLPHE. 
Ce  fou-ci ,  ce  me  femble  ,eft:  d'humeur  un    peu 

prompte. 
Avecque  celui-là  ,  trouvez-vous  votre  compte  , 
Ma  mie  ? 

ISABELLE, 
Tout  à-fait  :  il  charme  mes  ennuis  î 
J'y  pafferois  fans  crainte  &  les  jours  &  les  nuits. 

D.     P  E  D  R  E. 
Mon  cher  Epheflion  ,  pour  flatter  mon  martyre 
Et  charmer  cet  objet ,  joins  ta  voix  à  ta  lyre. 

Giij 
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F  E  L  I  C   I   A  N. 

Lazarille,  mon  luth  eft  fur  lepotageri 
Cours  vice  le  quérir. 


SCENE     XI. 

LAZARILLE,     D.     PEDRE, 
ISABELLE  ,  LEOPOLDE,&c. 
LAZARILLE. 

L  eftforten  danger; 


I 


Le  boi";  nous  a  man  •'     . 

F  E  L  1  C  I  A  N. 

J'ai  la  reine  enjouée» 
Mais  je    trouve    aujourd'hui   ma  voix  fort   en<é 
rouée. 


D  E     QU  A  L  I  T  F.  1^ 


,        SCENE     XI L 

I.-  ■  ■ 

LAZARILLE,D.    PEDRE. 

RODOLPHE,  &c. 

L  A  Z  A  R  I  L  L  E. 

VOus  n'aviez  plus  de  luth  ,  lardant  encore  un 
peu  , 
Car  iàwx.^  de  fagot  on  l'alloit  mettre  nu  feu  , 
Pour  donner  la  couleur  à  deux-  oifons. 
F  E  L  1  C  I  A  N. 

Yvror;ne, 
Aî-tu  perdu  lefens  ?  Quoi  des  luths  de  Boulogne 
Poufdonrter  la  couleur  à  deux  oifons  !  parbleu  ; 
La  viande  auroit  coûté  beaucoup  moins  que  le  feu;. 

CHANSON. 

PELIC  lAN  chante. 

\A  R  tout  comme  aidant  la  Cour 

On  mafqtie  la  nuit  &  h  jour  > 
Chaque  fajjion  Je  dégtùfe  ; 
Mais  quoi  qu'on  en  die  ,  en  ces  lieux  , 
Peut-  une  burlefque  entreprife  , 
Je  trouve  que  l'amour  fe  déguife  le  mieux, 

G  ijij 
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D.     P  E  D  R  E. 
Il   prétend  vous  avoir  ;  non  ,  nonj  pour  vous  pré- 
tendre , 
Il  faut  qu'il  ait  l'honneur  de  combattre  Alexandre. 
Je  ne  vous  ai  point  vu  dans  ces  fameux  hazards 
Où  la  gloire  &  la  mort  courent  de  toutes  parts. 
Quand  on  n'a  point  de  nom  dans  ces  combats  célè- 
bres , 
Il  faut  s'aller  cacher  dans  l'horreur  des  ténèbres. 

LEOPOLDE. 
iSeignsur ,  affurénient  j'honorerois  vos  coups  ^ 
Et  c'efl:  être  vaillant  qu'être  tué  de  vous. 

D.    P  E  D  R  E. 
N'en  doutez  point. 

ISABELLE. 
C  iinîn  ,  lailfez  mon  Alexandre  î 
Un  fang  û  précieux  n'eltpas  fait  pour  répandre. 
D.     P  E  D  a  E. 


Le  répandre  '■. 


LEOPOLDE. 

Non  ,  non ,  nous  refterons  amisi 
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SCENE    X 1 1 L 

RODOLPHE, ISABELLEi 
D.  PEDRE,  LEOPOLDE, 
FELICIAN,  LAZARILLE, 

PAS  QJJ  E  T  T  E. 

P  A  S  Q^U  E  T  T  E. 

MOnfieOr  ,  fçavez-vous  bien  que  le  couvefï 
eft  mis  ? 
Et  quand  il  vous  plaira  qu'on  (érvira  fur  table? 

RODOLPHE. 
Cette  petite  fille  eft  tout-à-fait  aimable^ 

PASQ.UETTE. 
Oui ,'  fort. 

LEOPOLDE. 
Mais ,  ces  tétons  font  gros  Se  bien  placés^ 
PAS  QJJ  E  T  T  E. 
N'y  touchez  pas ,  Mon/îeur  ,  vous  les  applatiiTez  j 

LEOPOLDE. 

Mignone. 

PASQUETTE. 
Ha  ,    que  de  bruit  ! 
LEOPOLDE. 

Ah,  trêve  de  furie  J 
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P  A  s  Q^U  h  T  T  E. 

Ah  !  trêve  de  tétons ,  Monfieur,  je  vous  en  prîet 

FELICIAN. 
Je  les  p.itinerai,  pour  moi. 

PASQUETTE. 

Tout  doux , tout  doux  : 
Tredame,  on  fe  laira  patiner  par  des  foux  ! 


SCENE    XIV. 

RODOL  PHE,LEOPOLDE, 
ISABELLE,  D.    PEDRE, 
FELICIAN   ,    LAZARILLE, 
PASQJJETTE,  CRISPIN. 
C  R  I  S  P  I  N. 

CEIui  dont  vous  avez  ce  matin  eu  réponfe , 
Arrive  ,  &  vient  ici. 

RODOLPHE. 
Commenc  !  c'efl:  Dom  Alplionfe; 
Monfieur,  venir  vous-même  ,  &  prendre  tant  dé- 
part. . . 


DE     QUALITE'.  S5 

SCENE  DERNIERE. 

RODOLPHE, ISABELLE; 
D.  PEDRE,LEOPOLDE, 
FELlCïAN,LAZARILLE, 
D.  ALPHONCE,PASQUETTE, 
CRISPIR 


L. 


D.   ALPHONCE. 


(E  Roi  fçait  votre  affaire ,  &  je  viens  Je  fa  parf  .• 
Je  demande  audience,  afin  de  vous  apprendre 
Des  nouveautés  ici  qui  pourront  vons  furprendre» 
Pour  parler  du  rencontre  ,  ou  plutôt  da  inalheur 
Que  vous  courûtes  hier  ,  Monfieur  en  eft  l'auceujr,' 

RODOLPHE. 
O  Ciél  !  que  dires-vous  ? 

D.  ALPHONCE, 

Il  vous  prit  pourConflance^ 
Qui  venoic  vous  montrer  cet  écrit  d'importance; 
Prenant  votre  carroife  il  crut  prendre  le  fien. 
Quelque  brave  inconnu  vous  défendit  fi  bien. 
Que  trois  qu'il  a  bleflcs  en  ont  conté  l'hiftoire, 

RODOLPHE, 
Vous  dois-je  croire ,  ô  Dieux  • 
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L  E  O  P  O  L  D  E.; 

Oui ,  vous  le  devez  croire: 
Monfîeur,  cette  promefïe  ell  fans  doute  ât  moi  : 
Dep  is  trois  ans  Confiance  a  mon  cœur  &  ma  fof. 
Le  Cl  I  n'a  pas  permis,. . 
I>,  ALPHONCE  montrant  la  promejfe  à  Ifabellei 

Avec  un  pareil  gage 
On  pourroit  s'oppofer  a  votre  mariage. 

ISABELLE. 

San?  doute. 

D.  A  r.  P  H  O  N  C  E  à  Rodolphe.' 
Cet  écrit  eft  ligne  de  ion  fang, 
A  Leopolde. 
Vous  fçavez  que  Confiance  efl  d'un  illuftre  rang. 
Son  frère  Dom  Pedro  qui  fe  fait  craindre  en  Flan-' 

dre. 
Aux  plus  riclies  partis  peut  juflement  prétendre. 
Les  puiiîans  ennemis  qui  pourfuivent  fa  mort , 
Uepuis  deux  ou  ttois  mois  n'ont  fait  qu'un  vaia 
effort. 

RODOLPHE. 
Je  fçai  qu'il  a  tué  Dom  Lope  de  Cardonne. 
A-t-il  fa  grâce? 

D.   ALPHONCE, 
Oui. 
ISABELLE. 

Oui  : 
D.  ALPHONCE. 

Le  Roi  la  lyi  dqnne. 
Le  Courier  part. .  ^ 
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C  R  I  s  IM  N. 
Non  .,  non  ,  qu'il  ne  bouge  de  là  j 
Ou  qu'il  I';:  -porte  ici,  Monfieur,car  le  voilà. 

D.   A  L  P  H  O  N  C  E. 
D&m  Pcdre  en  cet  état  !  la.  furprife  efl:  nouvelle, 
C^ui  vous  amené  ici  ? 

D.    P  E  D  R  E. 

La  charmante  Ifabellei 
ISABELLE. 
On  ne  peut  trop  payer  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 

RODOLPHE. 
Vous  difiez   bien   vraiment   que  vous  aimiez  leS 
fous. 

D.  P  E  D  R  E. 
Confiance  étant  ma  fœur  ,  que  prétendez- vou,2 
faire  ? 

LEOPOLDE. 
Avoir  demain  l'honneur  d'ctre  votre  beau-frere, 

D.  ALPHONCE. 
La  Reine  vous  attend  pour  faire  cet  accord  : 
Confiance  efl:  en  fes  mains. 

LEOPOLDE, 

J'en  rends  grâces  au  fort. 
D.    ALPHONCE. 
Monfiear ,  il  faut  fpnger  à  ce  double  hymenée. 

RODOLPHE. 
Ce  qu'a  fait  Dom  Pedro  rend  mon  ame  étonnée  :  j 
Vous  en  ferez  furpris. 


S(î  L  E      F  O  U 

D.    A  L  P  H  O  N  C  E. 

Donnez-lui  quelque  e/poiri 
RODOLPHE. 
Il  faut  gagner  Madrid  ,  je  ferai  mon  devoir  j 
PomPedre  vaut  beaucoup  ,  Ifabelle  eft  fenûble. 

iSABELLEàD.  Pedre  bas. 
Ce  mot  efl  à  mon  iens  allez  intelligible. 

D.    ALPHONCE. 
Sortons  tous  d'Ilefcas ,  &  nous  en  parlerons, 

RODOLPHE. 
Allons  dîner  ,  Meneurs,  &  puis  nous  partirons. 

F  E  L  I  C  I  A  N. 
Les  fous  font  bienheureux  ,  &  je  vois  quavec  honte. 
Les  morts  &  les  blefles  en  auront  pour  leur  compte. 

D.    PEDRE. 
Vous  avez  fait  les  fous  pour  me  fervir  tous  deux  j 
Votre  fortune  efl:  faite,  &  vous  ferez  heureux. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voyez  ,  la  fâgelfe  efl:  ma  foi  trop  commune. 
Il  faut  faire  les  fous  pour  faire  fa  fortune. 

r  î  N. 


.^ 
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J  C  T  E  V  R  s. 

JLE  BARON  DE  LA  CRASSE. 

LE     MARQUIS. 

LE    CHEVALIER. 

LE  COMEDIEN. 

MARIN,  Valet  du  Baron  de  la  CralTe;  ' 


't>a  Scène  efl  dans  le  Château  du  Baron  de  U 
Crajfe ,  en  Lan^uedoc^ 


tt 
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BAR  O 

D  E 

LA  CRASSE. 

COMEDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

£E  MARQUIS,  LE  CHEVALIER.. 
LE    CHEVALIER. 

O  ICI  donc  le  Château  du  Baron  dg 

la  Craffe  ? 
Ondifoîr  que  c'étcir  un  û  beau  lieU 
àe  ChafTe. 
LE    MARQUIS. 
Cefïque  Van  1%  railloir  :  mais  pour  ton  reconfc.-:  . 


5^o  LEBARON 

Crois  que  ce  Campagnard  nous'divertira  forti 

LE    CHEVALIER. 
Mais  enfin  ,  ce  Baron ,  quelque  fat  qu'il  puiflè  être  ^ 
Voyant  que  )e  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoître, 
Croira  bien  ,  s'il  lui  refte  un  peu  de  jugement, 
Que  l'on  m'en  veut  donner  le  divertitlement. 

LE    MARQUIS. 
Et  quand  il  le  croira  ,  qu'elt-ce  que  l'on  hazarde? 
C'efl:  un  Baron  ,  te  dis-je  ,  à  fouftnr  la  nazarde. 
II  n'a  depuis  dix  ans  forti  de  fon  Château  , 
Que  l'autre  jour  qu'il  fut  jufqu'à  Fontainebleau  ; 
Où  Ton  malheur  le  fit  berner  d'une  manière 
Fort  plaifante,  dit-on,  &  fort  particulière. 
C'efl  tout  ce  que  j'en  Tçii  :  mais  je  veux  aujourd'hui 
Tâcher  adroitement  à  l'apprendre  de  lui. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  fi  l'afirontefl:  grand,  vcudroit-il  nous  le  dire? 

LE     MARQUIS. 
lui  parlant  de  la  Cour  ,  &  de  Fontainebleau, 
Lui-même  donnera  d'abord  dans  le  panneau. 


ê^* 
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S  C  E  N  E     I  L 

LE    BARON, LE    CHEVALIER,, 

LE  MA  RQ^UIS. 

LE    MARQUIS. 

^^  H  I  Monfieur  le  Baron. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  Monfieur. 
LE    B  A  R  O  N. 

Je  vous  jure , 
Qu'en  me  faifant  honneur ,  vous  me  faites  injure  ; 
Car  de  me  venir  voir,  &  n'en  avertir  pas  , 
C'eft  Ce  jouer  à  faire  un  fort  mauvais  repas. 

LE    MARQUIS. 
Vous  vous  mocquez  de  nous ,  mangeant  votre  or- 
dinaire , 
Je  fuis  fort  alîuréque  nous  ferons  grand'-chere. 

LE  CHEVALIER. 
Le  defîr  de  vous  voir  me  preifoit  tellemenr. 

Qu'enfin  il  a  fallu 

LE   BARON.- 
Monfieur  ,  fans  compliment  , 
Voyez-moi  tout  le  faoul,  contentez  votre  envie  J 
L'on  eft  à  mcme  ici. 

H  i; 


pi  L  E    B  A  R  O  N. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  a  me  en  eft  ravie» 
L  E   B  A  R  O  N. 
La  mienne  l'efl  auffi, 

LE    MARQUIS. 

Monfieur  brûloic  d'avoir 
L'honneur  de  vous  connoître  ,  &  moi  de  vous  ret 
voir. 

LE    BARON. 
Pour  vous  bien  diverrir ,  çà,  que  pourrons^  nou4 
ta  ire. - 

LE    MARQUIS. 
Nous  aurons  bien  tantôt  dequoi  nous  fatisfaire; 
Car  des  Comédiens  viennent  ici  vous  voir, 

L  E    B  A  R  O  N. 
Ne  vous  mocquez-vous  point  ? 

LE    MARQUIS, 

Ils  arrivent  ce  /bir, 
LE    BARON. 
Ma.  foi ,  je  !e  roudrois. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  n'eft  point  railleiiej 
Nous  avons  dîhc  tous  en  mcme  Hôtellerie  : 
Ils  viennent  à  Bezicrs. 

LE    BARON. 

I!s  quittent  leur  chemiB. 
LE    MARQUIS. 
Et  ne  pourront-ils  pas  le  rejArendce  dgJDain  ? 
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Ouida ,  facilement  :  J'admire  ce  rencontre, 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n'eft  qii'où  l'on  nous  voit  que  le  plaidr  fe  mo!i- 
tre. 

LE    MARQUIS. 
En  effet,  nous  y-ivons  comme  des  demi- Dieux; 
I.es  divertiiremens  nous  fuivent  en  tous  lieux. 

LE    CHEVALIER. 
Je  les  ai  vu  jouer  :  leur  Troupe  eft  raifonnable» 

LE   MARQUIS. 
Monfîeur  leur  fit  ù  cour  comme  ils  ccoient  à  îablèà- 

LE  CHEVALIER. 
J'en  connois  quelques-unc. 

LE   MARQUIS. 

Mais  le  premier  Adeur 
Se  croit  fort  habile  homme,  &  fort  grand  Orateur 
Les  premiers  de  fon  art,  les  plus  inimitables  , 
Il  ne  les  trouve  pas  feulement  fupportables. 

LE     BARON. 
S'il  vient ,  nous  le  verrons. 

LE    MARQUIS. 

Enfin,  toujours  confiant" 
Dedans  votre  Château  ? 

LE     BARON. 

Monfieur  5  j'y  vis  content». 
Tout  m'y  rit,  tout  m'y  plaît  ,  tout  m'y  paroît  ai-» 

mablé  ; 
2.6  plus  affreux  Hyver ,  je  i'y  trouve  agréable» 
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LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
Le  beau  Règne  où  l'on  eft  ,  la  douceur  de  la  Pair, 
Et  la  Cour  à  prcfent  plus  belle  que  jamais  , 
Avec  rous  Tes  appas  ne  vous  fait  nulle  envie  î 

LE     BARON. 
Mon. 

LE   MARQUIS. 
Non» 

LE    BARON. 
Que  voulez-vous  ?  mon  Châceau  ,  c'eft  ma  vie, 
LE    MARQUIS. 
Depuis  plus  décent  ans  on  n'a  rien  vu  de  beau  , 
Comme  de  voir  iaCjur  dedans  Fontainebleau  : 
Sept  ou  huit  mois  durant ,  elle  fut  fans  égale  *, 
Les  Seigneurs  fe  portoient  dans  la  Cour  de  l'Ovale; 
Et  le  plus  foiîvent  ceux  qui  venoient  les  derniers , 
Etoient  heureux  d'avoir  leurs  lits  dans  les  greniers  : 
Dans    les  Chambres   du    Roi  ,  dedans   celles  des 

Reines, 
On  n'y  pouvoit  entrer  :  elles  etoient  fi  pleines , 
Que  fort  fouvent  j'ai  vu  commander  aux  HuifTicrs  , 
Qu'ils  filfent  tout  fortir  jufques  aux  Officiers, 

LE    CHEVALIER. 
Il  eft  vrai  que  jr  mais  la  Cour  ne  fut  plus  belle. 

LE    BARON. 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  pafTîon  :^our  elle; 
Et  Cl  ]2  n'avois  eu  celle  de  voir  le  Roi  , 
Je  ferois  demeuré  clos  Se  couvert  chez  moi. 
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LE     MARQUIS. 
Ha  !  vous  y  fûres  donc;?  J'en  fuis  ravi,  je  jure. 

LE    BARON. 
Moi ,  j'en  fuis  bien  fâché  ,  Monfieur ,  je  vous  aflure* 

LE   CHEVALIER. 
Bien  fâché  !  Pourquoi  donc  .'  c'cft  le  lieu  le  plus 
beau. 

LE    BARON. 
Je  voudrois  n'ctre  point  forti  de  mon  Château  : 

Si  je  refais  jamais  de  ces  rudes  corvées 

LE    MARQUIS. 
Les  grottes  du  Canal  n'ctoient  pas  achevées, 

LE    BARON. 
Monfîeur  ,  je  n'ai  rien  vu  dont  je  fois  fatisfait, 

LS    MARQUIS. 
Le  Parterre  du  Tybre  ell:  encor  imparfait. 

LE    BARON. 
Pour  bien  voir  ce  Canal ,  ces  Grottes ,  8c  ce  TybrC  j 
Falloit-il  pas  avoir  le  corps  &  l'efprit  libre  î 

LE    MARQUIS. 
Ne  les  aviez-vous  pas  ï 

LE    BARON. 

Non ,  j'ccois  arrêta 
Audi-bien  que  jamais  criminel  Tait  été, 

LE   MARQUIS. 
Je  ne  vous  entends  point. 

LE    BARON. 

C'eft  un  af&ont  fenfiblç 
Qu'on  m'a  fait  chez  le  Roi, 


ï?(f  L'E    BAR  0:}V 

LE    CHEVALIER. 

Seroic-ilbien  poffible-f 

LE    BARON. 
Mais  je  m'en  vengerai  ;  car  après  un  tel  cour  , 
0n  ne  me  reverra  de  ma  vie  à  la  Cour, 

LE  MARQUIS. 
G'eft  afîez  s'en  venger ,  elle  y  perdra  fans  doutei^ 

LE    BARON. 
Enfin  j  quoiqu'il  en  foit ,  je  lui  fais  banqueroute^- 
J'allois  pour  voir  le  Roi,  quand  infenfiblemenc 
Je  connois  que  j'étois  dans  fon  apparsement, 
J'ccois  pour  lors ,  je  crois,  le  plus  propre  de  France  ^ 
Et  je  puis  dire  aullî  que  j'ùvcis  fait  dcpenfe  , 
Car  ma  Terre  en  fauta  :  j'étois  fur  le  bon  bout; 
Mais  le  maudit  rab.u  me  coûta  plus  que  tout. 
J'en  voulus  avoir  un  de  ces  points  de  Venife  : 
La  pefte  ,  la  média nre  &  chère  marchandife  ! 
En  mettant  ce  rabat ,  je  mis  (  c'efè  être  fou  ) 
Trente-deux  bons  arpens  de  Vignoble  à  mon  cou  î 
Mais  bafte  ,  où  j'étois  donc  ,  on  faifcit  foit  la  prelfe; 
Une  porte  s'ouvroit  cS:  le  fcrmoit  fanscelVe  : 
Beaucoup  de  gens  entroiem  allez  facilement; 
•J'en  vis  qu'on  repoulToit  auffi  fort  rudement  : 
Des  hommes  fort  bien  faits  allez  haut  fe  nommer 

rcnr -, 
Et  quelque-temps  après  on  ouvrit ,  ils  entrèrent. 
Je  crus  donc  que  mon  nom  me  feroit  eftimer  , 
]Ët  pour  entrer  comme  eux  ,  qu'il  me  falloit  nom" 

mer. 

Auflîtôt 
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Auiïl-tôt  que  j'ous  dit  ,1e  Baron  de  la  Cr.ilfe  , 
Tous  ceux  de  devant  moi  font  d'abord  volte  face  , 
L'un  à  droit ,  l'autre  à  gauche  ,  &  tous  fî  prefte- 

ment , 
Qu'il  lemblaque  mon  nom  fut  un  commande- 
ment. 
Un  Baron  ,  dit  l'Huiiïler  ,  un  Baron  !  place  ,  place 
A  Moniieur  le  Bc:ron  ,  que  l'on  s'ouvre  ,  de  grâce  : 
L'on  croyoit  a  la  Cour  le^  Barons  ticpnflezi 
Mais  pour  la  rareté  du  fait,  dit-il,  pa.  ez. 
Je  paile,  &  cet  HuilTîer  crie  encor ,  place  ,  place  , 
Meflieurs ,  de  main  en  main  ,  au  Baron  de  la  Crafle: 
J'enr.igeois,  quand  je  vis  cent  hommes  me  gaulfer 
Et  que  j'avois  encore  une  porte  a  palfer  j 
Car  chacun  m'entouroit  pour  me  couvrir  de  honte. 
Comme  l'on  fait  un  Ours  quand  un  enfant  le  mon- 
te. 
Mais  comme  je  me  vis  près  la  Chambre  du  Roi , 
(  Car  l'on  m'avoit  fait  jour  en  fe  mocquanc  de  moi,  ) 
Ennuyé  de  me  voir  barfoué  de  la  forte  5 
Je  cherchai  le  marteau  pour  frapper  a  la  porte; 
Mais  je  fus  oblige  (  car  le  n'en  trouvai  point  ) 
De  donner  feulement  deux  ou  trois  coups  de  poing, 
L'Huilller  ouvre  auffî-tô:  ,  criant  d'une  voix  forte  : 
Qui  diable  eft  l'infolent  qui  frappe  de  la  forte  f 
Je  n'ai  pas  frappé  fort ,  lui  dis  ie,  excufezmoi, 
C'ed  le  deiîr  ardent  qu'on  a  de  voir  le  Roi. 
Mais  d'où  diable  ctes-vous,  pour  être  h  Novice, 
Dit-il  ?  De  Pezenas ,  dis-je  ,  à  votre  ftrvice. 
Tome  I.  I 


pS  LEBARON 

Hé  bien  ,  apprenez  donc,  Monficur  dePezenas, 
Qu'on  gratte  à  cette  porte  ,  Sz  qu'on  n'y  heurte  pas. 
Vous  voulez  voir  le  Roi  ?  vous  attendrez  qu'il  forte. 
Dit-il,  &  repoufla  fort  rudement  fa  porte. 
Comme  j'étois  fort'près ,  je  fus  fi  malheureux  , 
Qu'en  fermant ,  il  m'enferme  un  côté  de  cheveux. 
Je  ne  le  cela  point  ,  ma  peur  fut  fans  pareille. 
Car  la  porte  les  prit  rafibus  de  l'oreille  : 
J'eus  beau  pour  les  r'avoir  me  rendre  ingénieux. 
Jamais  pour  mon  malheur  porte  ne  joignit  mieux: 
Mais  comme  je  fus  pris  la  tête  un  peu  penchée  , 
Mon  oreille  à  la  porte  étoit  comme  attachée  : 
Ainfi  donc  malgté  moi  je  feignois  d'écouter  , 
Et  ma  feinte  empcchoit  que  l'on  s'en  pût  douter. 
La  porte  par  hazard  ,  où  l'Huiffier  pnr  malice, 
Etoient  les  inftrumens  de  ce  nouviiaufupplice. 

SCENE     III. 

MARIN,     LE     BARON, 
LE   M  ARQ.  LE  CHEV. 

MARIN. 
Onfieur  ,   Jean  d;t    combien  on  tuera  de 


M 


poulets  ? 

LE    BARON. 
Veux-  tu  parler  bas ,  deux.  Pefte  foit  les  Valets  ! 
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LE    CHEVALIER. 
A-t-on  jamais  parlé  d'un    renconcre  femblable  î 

LE    BARON. 
Le  mal  que  jî  foulFrois  éioit  inconcevable  : 
E'icor  fi  c'eut  été  des  cheveux  de  la  Cour  , 
J'aurois  fort  bien  quitté  la  Perruque  ,  ou  le  Tour  , 
Sans  être  ainfi  gcné,  j'aurois  levé  la  crête  j 
Mais ,  par  malheur  ,  c'étoir   des  cheveux   de  ma 

tête , 
Fort  épais  &  fort  longs,   &  que  pour  mes  péchés 
Madame  la  Nature  avoir  trop  attachés  : 
Mais  comme  ma  douleur  rmifoit  fort  à  ma  feinte  , 
Et  que  mon  a<5tion  parojfloit  fortcontrainte  > 
Tous  ceux  qui  m'obfcrvoient  jugèrent  bien  ,  je 

croi , 
Qu'étant  ainfi  gêné,  j'étois  là  malgré  moi  : 
Audi  vis-je  d'un  oeil ,  (  car  j'étois  pris  de  forte  , 
Q^'e  l'autre  ne  pouvoir  regarder  que  la  Porte  ,  ) 
Qu'un  certain  Fanfaron  rioit  dans  fon  mouchoir  , 
Et  me  marquoit  du  doigt  pour  mieux  me  faire 
voir. 

LE     MARQUIS. 
i    Mais  que  fîtes- vous  donc  ?  L'avanture  bizarre  ! 
I  L  E    B   A  R  O  N. 

Tî  arrive  un  vieux  Duc,  qui  crioir  gare  ,  gare; 
ctirez-vous ,  dit-il ,  en  s'adrefiant  à  moi  , 
,  on  n'écoute  jamais  à  la  porte  du  Roi. 
„  :i:es»là  donc  ouvrir  peur  finir  mon  martyre  , 
Et  pour  plus  de  vingt  ans,  Monlîeur ,  je  me  retire  , 
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Lui  dis-je:  Regardez  fi  je  luis  malheureux  , 
Depuis  plus  d'un  quarc-d'heure  on  me  tient   aux 

cheveux  •, 
Ceft  le  diable  d'Huifller,  car  je  fens  qu'il  les   tiret 
Le  Duc  me  regardant ,  fe  prit  fi  fort  à  rire  , 
Que  ce  fut  le  plus  grand  de  mes  éconnemens  « 
De  voir  que  ce  Vieillard  pût  rire  fi  long-temps. 
Cbacun  fe  relayoit  poux  me  voir  a  fon  aile  ; 
Douze  hommes  reculoient  ,    il  s'en  rapprochoit 

feize  ; 
Bref ,  on  me  venoit  voir  comme  on  fait  un  Encan  , 
Ou  comme  un  malheureux  qu'on  a  mis  au  Car- 
can. 

LE  Chevalier. 

J"aurois  ,  pour  f.ire  ouvrir,  refrappe  de  plus  belle. 

LE    BARON. 
Je  le  fis  aufTi  ;  mais  oui ,  point  de  nouvelle. 

LE    MARQUIS- 
Le  Duc  ne  fit- il  pas  ouvrir  pour  lui  ? 
LE    BARON. 

Ma  foi , 
L'Huiflîer  fut  pour  U  Duc  aufii  lourd  qi;e   pour 

moi  : 
Enfin  dans  mes  tranfports  de  ma  plus  forte  rage. 
Je  ne  pus  me  réfoudre  à  fbuffrir  davantatje  , 
Et  pour  .me  retirer  d'un  état  m.-.lhcureux  ; 
Je  me  coupai  tout  net  ce  côte  de  cheveux. 
Mais  il  tôt  qu'on  me  vit  tondu  de  cette  forte^ 
Et  mes  cheveux  5  lans  moi,  dcxneurer  à  la  Porte» 


DELACRAS5E.         loî 

le  ris  Ce  redoubla  :  j'enfonçai  mon  chapeau  , 
Et  fortis  en  fuyant ,  le  nez  dans  mon  manteau. 

LE     MARQUIS. 
Il  y  falloir  creverjl'afFront  eft  trop  fenlible, 

LE    BARON. 
Et  comment  y  crever  ?  il  étoir  impoffible. 

LE    CHEVALIER. 
11  eft  vrai  qu'il  falloir  fur  l'heure  vous  venger; 

L  E    B  A   R  O  N. 
Avez-vous  entrepris  de  me  faire  enrager  ? 

LE    MARQUIS. 
Je  vous  y  veux  fervir  ,  &:  de  la  bonne  force. 

LE     BARON. 
Contre  qui  me  fervir  ,  Monfieur? contre  une  Porte? 

L  E    M  A  II  Q  U  I  S. 
L'ardeur  de  vous  venger  nous  ôte  la  raifon. 

LE    BARON. 
Peur-crre  que  l'Hui/ÏÏer  a  lôit  la  trahifon. 
Maïs  qui  l'en  convaincra  ? 


liîj 
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5  C  E  N  E    IV. 

LE  BARON, LE  CHEVALIER, 

LE   MARQUIS  ,    MARIN. 

MARIN. 


M 


Onfieur  ,  on  vous  demande  3 
C'eft  un  Comédien. 

LE    BARON. 

Parbleu  ,  voici  la  Bande. 
LE    MARQUIS. 
Dites  Troupe  ;  l'on  dir  Bande  d'Egyptiens  *, 
Et  Bande  offenTeroit  tons  les  Comédiens. 

LE    BARON. 
Il  vient  fort  à  propos ,  ce  récit  me  chagrine» 

LE     MARQUIS. 
Voici  ce  grand  Adeur.    • 
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SCENE     V. 

LE  COMEDIEN,  LE   BARON, 

LE  CHEV.  LE  MARQUIS. 

LE     BARON. 


L  a   mauvaife    mine. 
LE  COMEDIEN   au  Marquis. 
La  Comédie  ctant  un  divertilTement  , 
Qu'un  homme  comme  vous  prend  ordinairement..." 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Cefl  à  vous  qu'on  en  veur. 

LE    COMEDIEN    au  Marquis. 

Je  vous  demande  excufe. 
LE      MARQUIS. 
Va  ,  je  t'excufe  auffi. 

LE    COMEDIEN. 

Le  plus  jufte  s'abufâ, 
au  Chevalier. 
La  Comédie  étant  nn  divertifTement , 
Qu'un  homme  comme  vous  prend  ordinairement.,, 

LECHE  VALIER. 
Tu  te  méprends ,  mon  cher. 

LE   COMEDIEN. 

Et  qui  donc  eft  le  Maître.? 
I  iiij 


'îo4.  LE    BARON 

LE    BARON. 

C'cft   moi, 

LECOMEDIEN. 
Je  n'avo;s  pas  l'honneur  de  vous  connoître  j 
1,3  Comédie  étant  un  divertifrsment, 
Qu'un  homme  comme  vous  prend  ordinairement , 
Je  viens  pour   vous  l'offrir   dedans  fon  plus  beau 
luftre. 

LE    MARQUIS. 
Remar'-'uez  cet  abord  :  c'ell  un  Adeur  illuflre  : 
Ce  coii.plimeat  là  feul  doit  le  mettre  en  crédit. 

LE    BARON. 
Il  eft  étudié  ,   mais  il  ell  fort  bien  dit. 
LE    COMEDIEN. 
Etudié  ,  Mo   fieur  !  Je  ferois  bien  ftérile  ; 
Pour  haranguer  ,  ma    oi ,  l'étude  eft  inutile î 
Je  harani^ue&  je  profe  alFez  facilement  ^ 
Je  n'ai  ]amais  rêvé  pour  faire  un  complin-jent , 
Et  fi  j'ai  harangué  tous  les  plus  grands  de  France. 

LE  BARON. 
II  fiut  donc  que  cela  te  vienne  de  naiflance. 

LE    M  A  R  Q.U  I  S- 
C'eft  un  Orii;inal. 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  ,  ma  foi  ,  fort  bon. 
LE  BARON. 
Avez-vous  pour  la  Farce  un  excellent  Bouffon  l 

LE  COMEDIEN. 
Oui ,  trcs-certainemeut ,  il  l'eft,  &  je  puis  dirc> 
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Qu'il  vaut  bien  de  l'argent. 

LE     BARON. 

Il  nous  fera  bien  rirei 
LE    COMEDIEN. 
Oui ,  vous  le  trouverez  à  votre  g"ût,  je  croij 
Mais  je  dois  en  parler  modellemenr. 
LE    MARQUIS. 

C'eft  toi  .' 
LE    COMEDIEN. 
Vous  l'avez  dit ,   Monfieur  ,  vous   me  verrez  pa« 

roître  ; 
Et  je  vous  plairai  fort. 

LE    CHEVALIER. 
Ls  fot! 
L  E   B  A  R  0  N. 

Es-tu  le  Maître  ? 
LE    COMEDIEN, 
Maître  ?c'efl:  unee  reur  5  car  enfin  parmi  nous 
Nous  n'avons  point  de  maître  ,  &  nous  le  fommes 

tous. 
Je  fais  1rs  amoureux  ,  les  affiches  >  j'annonce  ; 
Mais ,  pour  le  nom  de  Maître  ,  il  faut  que  j'y  re- 
nonce. 
Nous  fommes  tous  égaux',  nous  ne  nous  cédons 
rien. 

LE  MARQUIS. 
Quoi,  tu  n'es  pas  le  Chef? 
LE    COMEDIEN. 
Non. 


io(S  L  E    B  A  R  O  N 

LE  MARQUIS. 

Cela  n'eft:  pis  bien. 
L  E    C  O  M  E  D  I  E  N.. 
pas  trop  ;  Ct-r  tous  les  jours  je  fais  aflez  conno'ure  , 
Si  je  ne  le  fuis  pas  ,que  jedevrois  bien  l'être. 
Je  ferois  bien  jouer  autrement  qu'on  ne  fait. 
Et  toujours  l'Auditeur  fortiroit  (atisfait. 

LE    BA  RO  N. 
Des  femmes,  il  en  faut  :  en  avez-vous  de  belles  ? 

LE    COMEDIEN. 
Monfieur ,  je  fuis  fufpcdl ,  je  ne  puis  parlet  d'elles  : 
Q.iarid  j'en  dirois  ou  bien  ,  on  ne  m'enciciroit  pasj 
Mais  vous  verrez  ce  foir  qu'elles  ont  des  appas 
Qui  les  feront  toujours  paffer  pour  allez  belles. 

LE   BARON. 
Avez-vous  quantité  de  ces  Pièces  nouvelles  ? 

LE    COMEDIEN. 
Quelles  ? 

LE   BARON. 

L"A-igefîlan  deCoIchos,  l'avez  vous? 
LE    COMEDIEN. 
Non  ,  nous  n'avons  qu'Euxode ,   &  l'Hôpital  des 

Fous , 
Meiïieurs  ,   le  Dom    Quichor  ,    l'Uluflon   Comi- 
que, 
Argenis,  Ibrahim  ,  &  l'Amour  Tyranniqne  , 
La  Belle  Efclave  ,  Orphée,  Efther  ,  Alcimedon, 
Guftaphe  ,  Sanche-  Panfe,  Erigone  ,  Didon, 
Alcionée  ,  Ofman  ,  les  Captiis  ,  Zcnobie  , 
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Le  Prince  dcguKt-,  Clorife  ,  la  Silvie  , 
Sophonifbe  ,  Andromire  ,  Agis  ,  Coriolan  , 
Cleoparre  ,   Quixaire,  Eunmedon  ,  Stjan  , 
L'Inconftance  d'Hylas  ,  Clarimonde  ,  Penthée, 
Telephonte  ,  Arbiran  ,  Laure  perfccntée  , 
L'Aveugle  clair  voyant ,  Mirame ,  Darius , 
Le  Prince  fugitif ,  Roxane  ,  Arminius  , 
Roland  le  furieux  ,  Palene  ,  Mithridate  , 
Don  Sanclie  d'Aragon,  Melite  ,  Tiridate. .,» 

LE    M  A  R  Q_U  I  S. 
En  voila  quantité. 

LE    BARON. 

Meffieurs ,  il  les  fart  voir  : 
Le5  pouvez-vous  pas  bien  jouet  toutes  ce  foir  ? 
J'entends   l'un  après  l'autre  ,   &  non  pas    pêle- 
mêle. 

LE    COMEDIEN. 
Guida  ,  cela  fe  peut  ,  G.  le  Diable  s'en  mêle,' 

LE    BARON. 

Mais  tu  n'as  point  nommé  celle. . .  où. .  foin . .  la. ,  ; 

LE    COMEDIEN. 

La  Sœur  î 
LE   BARON. 
Non  ,  c'eH:  une  où  l'on  dit ,  Rodrigue  as-tu  da 

cœur  ? 
Tout  autre  que  mon  Père...  Ha!  morbleu  qu'elle 
eft  belle  ! 

LECOMEDIEN. 
Ceft  le  Cid  ,  nous  l'avons,  elle  n'efr  pas  nouvelle: 


ioS  L  E   B  A  R  O  N 

Laquelle  vouler-vous? 

LE    BARON- 

Celle  que  tu  voudras, 
LE    COMEDIEN. 
Vous  n'avez  qu'à  choilu  ,  il  n<^  m'importe  pas. 
Je  vous  en  ai  nommé  quantité  de  fort  belles,. 

LE     MARQUlSflM  Baron. 
Choififlez-la,  Monfîeur. 

LE    BARON. 

Prenons  des  plus  nouvelles. 
LE    MARQUIS. 
De  toutes  celles-là  ,  fi  vous  le  trouviez  bon. 
Ils  repréfenteroienr  Dom  Sanclie  d'Aragon  j 
Je  la  trouve  fort  belle  &  fort  divertiflante. 

LE   BARON. 
Il  ne  m'importe  pas  :  Eft-elle  fort  plaifante? 

LE    COMEDIEN. 
Non  ,  Mf  nlieur  ,  le  fujet  en  eft  fort  férieux  ^ 
Et  les  Vers  font  fort  beaur. 

LE    BARON. 
J'en  fuis  rnvi ,  tjnt  mieux: 
Mais  après  donne-nous  quel  ue  rhofe  pour  rire. 

LE    COMEDIEN. 
Nous  n'y  manquerons  pas ,  cela  s'en  va  fans  dire. 

LE    BARON. 
Ne  nous  fais  pas  languir ,  car  nous  femmes  pref- 

fez. 
Etes-vous  tous  ici? 
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LE    COMEDIEN. 
Oji  ,  .\îonfieur. 
LE    BARON. 

C  'eft  alVez, 
DcpccHez. 

LE    COMEDIEN. 
Nous  atlons  comn  encer  tour  à  l'iieure: 
Je  m'habiilc  foir  vice. 

L  E    M  A  R  Q  XT  I  S. 

Il  eft  drôle  ,  je  meure, 
LE    C  H  c  V  A  L  I  ti  R. 
Four  moi  ,  je  crois  qu'il  a  i'efpric  un  peu  gâté. 

L  E   H  A  R  0  N. 
Oui ,  l'on  l'a  mal  bouché  ,  je  le  trouve  éventé, 

LE    MARQUIS. 
Et  moi  ,  je  crois  qu'il  l'a  tort  bon  ,  quoique  l'on 

die. 
Le  bel  emploi  qu'il  a  dedans  la  Comédie  , 
Se  donne  rarement   à  des  ETprits  maifaus  5 
Ec  nous  ferons  de  lui ,  je  crois ,  fort  fatisfaits. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  fera-t-il  Harangue?  il  le  doit. 
L  E    B  A  R  G  N. 

Prenons  place  : 
Car  puifqu'il  me  la  doit ,  j'entends  qu'il  me  la  fa/Ie, 

LE    MARQUIS. 
Vraiment ,  il  vous  la  doit. 

LE    BARON. 
'      Il  y  pourroit  manquer. 


iio  L  E    B  A  R  O  N 

Hola,  Comédien?  il  ma  faut  haranguer. 

LE     COMEDIEN. 
J'efpere  bien  avoir  cet  honneur. 

LE    BARON. 

Bon ,   commence. 
LE    COMEDIEN. 
Meflîeurs  les  Violons,  jouez  donc  en  cadence, 


HARANGUE. 

Le     Comédien. 


M 


ONSEIGNEU  R, 


Comme  il  efl  très  -  difficile  de  faire  une 
Salade  ,  fans  que  cjuelqu\yn  y  trouve  trop  ., 
OH  trop  peu  de  quelque  chofe  j  de  même  la 
Harangue  efl  un  mets  ,  dont  l'affaifinne- 
ment  nefl  pas  toujours  heureux.  Le  Pota- 
oe  trop  mitonné  devient  bouillie  ,  &  la 
louange  trop  exagérée  fait  mal  au  cœur, 
Jl  faut  des  Homeres  pour  des  Achilles ,  (y* 
des  Plincs  pour  des  Trajans  :  mais  tout 
ce  que  ces  fçavans  Hommc%  ont  dit  de  ces 


DE    LA    CRASSE.       Hj 

Héros ,  ils  ï\viroie7it  dit  de  Vous.  Si  bien  , 
MONSEIGNEUR,  que  pour  n'ê- 
tre   point  prolixe  ,    on  peut    dire  k  votre 
gloire  de  leur  vie  &  de  la  votre ,   (fue  cejî 
jus-vert  CT   vert- jus.  Difpenfe^-r^ie't  doyjc  , 
MONSEIGNEUR,  de  prophancr 
votre   haut    mérite  par  la   bajfefje  de   mes 
idées.    Le  nom  du  Baron  de  la  Crajfe   sejl 
ajj'ez.  -fait  connoitre  a   la   Cour  ,    &  je   ne 
pourrais   en  faire  le   Portrait  fans  le   tirer 
aux  cheveux.    Il  n  appartient  pas   a   tcus 
les  Vinaigriers  de  faire  de  bonne  Moutar- 
de',  cefl^a^dire  ^  MO  N  S  E  1 G  N  EV  R  , 
ijue  quclane  douce  que  foit  la  Syringue  ^  fi 
le  Lavement   efi  donné  trop  chaud  ,    il  re- 
jaillit d'ordinaire  fur  celui  qtn    l'a   poujfé. 
Je  vous    laijje  f:r  la  bonne   bouche  ;   a:iffi 
efi-il  temps  de  fnir  ,    &  de   vous  dire  que 
nous  Çommes  de  Votre  Grandeur  ,    les  très- 
humbles    ,     très,cbéijfans    ,  &   trcs-obligés 
Serviteurs. 

LE    BARON. 
Nous   nous  étions  crompés  jfd  barangue  efl  fort 

belle  , 
Il  a  beiiicoup  d'elprit. 


m  L  E    B  A  R  O  N 

L  E    M   A  R  Q  U  I  S. 

E  !e  cfl  allez  nouvelle. 
LE     BARON. 
Les  cheveux  m'ont  choqué  ,  je  le  dis  franchemenr  ; 
Mais  les  compar.iilbns  m'ont  plû  certainement. 

LE    MARQUIS. 
Je  la  trouve  ,  ma  foi  ,  bien  faite  &  bien  penfce  ; 
Etieefh  nette  ,  S:  n'eft  point  du  tout   embarrairée. 

LE    CHEVALIER. 
Il  a  du  Jugeaient  plus  qu'on  ne  peut  penfer. 


SCENE    DERNIEP.  E. 

UN    AUTRE    COMEDIEN, 

LE  BARON    ,    LE  MARQ^UIS, 

LE    CHE  V  AL  1ER. 

LE      COMEDIEN. 

MOnfieur  ,  de  plus  d'une  heure  on  ne    peut 
commencer  ; 

Car  un  de  nos  Afteurs  eft  demeure  derrière  : 
S'il  vous  plaît ,  on  jouera  la  Farce  la  première  : 
Il  n'en  eft  pas. 

LE     BARON. 

Ouida  ,coiniiient  l'appcllez-vcus 

Cette  Farce  î 

LE 
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LE     COMEDIEN. 
Zig-Zag  i 

LE    MARQUIS. 

Tu  te  mocques  de  nous, 
Zig-Zag  î 

LE      COMEDIEN. 
Oui  ,  c'eft  Ton  nom. 

LE     MARQUIS. 

C'efb  une  raiilerîe. 
LE     BARON. 
Zîg-Zag ,  foit  ;  voyons  donc  ce  Zig-Zag  ,  je  vouJ 
prie. 

LE     COMEDIEN. 
Tout  à  l'heure  ,   Monfîeur. 

LE     BARON. 

Zig-Zag  nous  fuffira  ? 
LE     COMEDIEN. 
.Seyez-vous  donc  ,  Meffieurs ,  &  l'on  commencera. 

F  I  N. 


% 


7ome  I, 


L  E 


Z  IG-Z  A  G^ 

G  O  M  E  D  I  E. 


Kij 


A   C  T  E  V  R  S. 

ISABELLE    ,    Amourcufe  cPOdave* 

L  E  O  N  O  R ,         Mère   d'Ifabelle. 

C  A  T  ï  N    ,  Servante    de    Leonor    ; 
Amoureufe  de  Crirpin. 

OCTAVE  ,  Amant  dïaibelle* 

CR I  S  P  I N  ,  Valet  d'Octave  ,  Amou= 
rcux  d'Ifabelle. 


iif 


L   E 


ZIG-Z  AG 

COMEDIE- 


SCENE     PREMI ERE 


C  A  T  I  K. 

Alon  »  y  alon  ,  Godeluriau  , 
Jour  de  Dieu  je  le  trouvon  biau 
Ce  Crifpin  ,  il  a  de  quoi  frire  ,    - 
Et  (î  je  l'auron  ,  c'eft  tout  dire. 


Qui  m'a  donné  ce  fot  bailié  ? 
Dieble  foit  le  gallefretié  :, 
Y  croyet  par  fonbiau  langage 
M'avoir  peut  être  en  mariage  : 
J'aime  trop  mon  pauvre  Crifpin. 


ii8  LE  ZIG-ZAG  , 

Un  jour  y  me  difec ,  Catin  , 
Ma  mignonne  ,  que  je  te  baife  : 
Ce  pauvre  garçon  fut  plus  aife  , 
Car  je  le  laiiîy  frire  un  peu  : 
J'eftiens  plus  rouge  que  du  feu. 

Y  difet  ,  découvre  ta  gorge  : 

Non  ferai  ,dis-je  ,  par  faint   George  , 
Je  ne   la  découvrirai  pas. 

Y  fè   pânioifit  dans  mes  bras  , 
Dés  que  j  j  lachy  la  parole  : 

Je  pleury  ,  j'ctois  pis  que  folle  : 

Y  tombit  tout  plat  contre  moi , 
Aufii  froit  que  je  ne  fçai  quoi. 
Que  fîs-je  ?  jep-^is  majambette. 
Et  lui  coupy  fon  eguillette  : 

Il  eût  crevé  dans  (es  paneaux  : 
J'ofty  de  fes  doigts  Tes  anneaux  , 
Et  lui  fy  boire  du  vinaigre  .• 
Parbonheux,  c'étoit  un  jour  maigre, 
J'en   faifien  cuire  du  poiffon. 
D'abord  ce  malheureux  garçon 
Se  relevit  jlus  droit  qu'un  Cierge  , 
Et  plus  blanc  que  la  Cire  Vierge, 
Enfin  tout  comme  un  trépaflc. 
S'il  a  voit  été  mon   Fiancé  , 
Comme  il  le  fera  ,  Dieble  emporte  , 
On  eût  murmuré  ,  mais  n'importe  , 
On  eût  dit  ce  qu'on  en  eût  dit , 
Je  l'aurois  bouté  dans  mon  lit. 


COMEDIE.  iip 

y    vient  }  y  me  cherche  »  je  gage  j 
J'ai  feulement  vu  fon  vifage  , 
Le  fang  me  tribouille  par-tout: 
je  l'aime  tout  de  bout  en  bout  ; 
C'eft  folie  à  moi  de  le  taire. 


SCENE    IL 

CRISPIN    ,CATIN. 

e  R  I  S  P  I  N. 

Moi!  j'aime  irabelle,&  j'efpere 
Qu'elle  me  donnera  fon  cœur  ; 
11  m'en  arrivera  malheur. 

C   A  T  I  N. 
Ce  pauvte  cœur  ,  qu'il  eft  aimable  ! 
Mais  voyez  qu'il  eft  agréable  ! 
Mon  fanfan  ,  je  fongeois  à   toi. 

CRISPIN. 
Veux-m  nVobliger  ?  laiflTe-moi , 
J'ai  des  afFaixes  dans  la   tête. 

C  A  T  I  N. 
Tredame  ,  Cr'fpin  ,  es  ru  bête  f 
C'eft  ta  Catin  qui  parle  a  roi. 

CRISPIN. 
Mais  encore  un  coup  laifle  moi. 
C  A  T  I    N. 
Mais  qu'as  tu  donc  chien  de  voirie  ? 


CRIS- 


I20  LE    ZIG-ZAG, 

C  R  I  s  P  I  N. 

Mais  rentre  chez  toi ,  je  te  prie. 

C   A  T  I  N. 
C'eft  tout  de  bon  qu'il  eft  fâché  : 
Sur  quelle  herbe  as-tu  donc  marché  I 
Apprends-le  moi  ,  ne  te  déplaife» 
C   R   I  S    IM  N. 
C'eft  fur  la  bonne  oula  mauvaife  ; 
Mais  ne  t'enquête  pas  fur  quoi  , 
Et  cherche  qui   voudra  de  toi. 

C  A  T  1  M. 
Veux-tu  rire?  que  veux-tu  dire? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  ,  ma  foi  ,  je  ne   veux  pas  rire , 
Car  j'en  aime  un  autre  que  toi. 

C  A  T   I  N. 
Tu  me  tiens  ce  difcours  à  moi  ! 
Qui  giondois  tout  a  l'heure  encore 
Un  Gentil-homme  qui  m'adore  , 
Qui  me  diloit  j  je  teferois 
DamoiCelle  ,  fi  tu  voulois 
JS'aimer  plus  Crifpin.  Ce  langage 
M'a   mifeen  une  telle  rage 
Contre  lui  ,  qu'il  eft  alFuré 
Que  je  l'aurois  défiguré. 

C  R  1  S  P  I  N, 
Qu'il  te  cajole,  qu'il  te  baife, 
(Qu'il  t'cpoufe  ,  j'en  fuis  fort  aife. 


CA  TIN. 


COMEDIE.  ïi 

C   A    T  I   N.  , 

Mercy-Dîeu  ,  tu  n'es  qu'un  maraut. 
Je  fuis  ta  femme  ,  ou  peu  s'en   fant  : 
Tu  me  prends  donc  poat  une    Idole  î 
M'as-tu  pas  donné  ta  parole? 

C  R   I    S   P   I   N. 
Oui,  je  te  la  donnai    jadis  , 
Mais  à  prcfent  je  me  dédis. 

C  A   T   I  N. 
Quoi  !  c'efl    Lundi  nos  Accordailles  , 
Et  Dimanche  nos  EpoufaïUes: 
Jour  de   Dieu  ,  tu  te  dédiras  ! 
Mon  feras  ,  ma   foi  ,  non  feras  ; 
Car  avant  que  le  jour  s'écoule. 
Nous  en   ferons  petei  la  goule 
Peut-être  à  Monfieur   l'Avocat. 
Cent  Diebles  qu'il  eflrdélicat  !     Elle  pleurei 
Pourquoi  (ui^-je  fi  mallieureufe 
De  l'aimer .' 

CRI    S  P  I  N. 

La  laide  pleureufè  ! 
Que  tu  pleures  vilainement  \ 

ISABELLE    à  la  fenêtre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'y   vais  dans  un  moment, 
C  R   I   S  P  I  N    à  CatiiJ, 
ya-t'en  ,  j'attends  ici  mon  Maître. 

Tome  ii  !> 
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ISABEL    le    a  la  fenêire. 
^Catin. 

C  R  I  S  P   I  N    à  Catin. 

Va  ,  je  le  vois  paroître, 
Ifabelle  à  mon  cœur. 


SCENE    III. 
OCTAVE   ,CRISPIN, 

OCTAVE. 

^^  Ers  moi  , 
Clier  Crifpin  ,  j'ai   beloin  de  toi  ; 
Tu  connois   aflez  Ifabelle  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  trop,  helas  ! 

OC    T  A  V  E. 
l  Je  meurs  pour  elle. 

C  R  I  S  P   I    N. 
Et  pour  moi  ,  Monfieur  ,  je   fuis  mort. 

OCTAVE. 
Qu'eft  ce  qui   te  furprend  (i  fort  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Une  très  fâcheufe  nouvelle  : 
C'eft  que  vous  aimez  Ifabelle  ,'  "* 

Et -ce  qui  fait  mon  plus  grand  mal  > 


COMEDIE.  11^ 

Monfieur  ,  vous  avez  un   rival. 

OCTAVE. 
Oui  ,  je  fçai  qu'un  certain  Valere  , 
Inconnu  d'elle  &  de  fa  Mère  , 
Arrive  ce  foir  ,  5:  demain 
Qu'elle  lui  doit  donner  la  main  ; 
Mais  fi  ce   Rival   ne  fuccombe. ... 
C  R   I  S  P  I   N. 
Monfieur  ,  foutenez-moi ,  je  tombe. 

OCTAVE. 
Ce  changement  eft  inouï. 

C  R   I  S  P  I  N. 
Monfieur,  je  fuis  évanoui. 
Ne  me  quittez  pas ,  je  vous  prie. 
OCTAVE. 
Ce  Coquin  ,  comme  diable  il  crie  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  î  je  fuis  mort ,  foutenez-moi. 

OCTAVE. 

Te  relâcherai ,  par  ma  foi. 

'  C  R  I  S  P  I  N. 

Diable ,  ne  foyez  pas  fi  bcte  , 

Vous  me  feiiez  cafler  la    tcte  : 

Attendez,  je  vais  revenir. 

O  C  T   AVE. 
Ife  ne  te  puis  plus  foutenir. 
Tiens-toi ,  tu  pefes  comme  un  diable. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Que  vous  êtes  impitoyable  \ 

L  ij 
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Avoir  un  Mairre  pour  rival  ! 

OCTAVE, 
D'où  Diable  peut  venir  ton  mal  ? 

CRIS  PIN. 
Mcnfieur ,  c'eft  que  je  m'intérefle 
Pour  vous  près  de  votre  Maîtrelîe  : 
Ce  Rival  m'a  fort  affligé. 

OCTAVE. 
Ah  !  je  te  fuis  trop  obligé  j 
Mais   fçachant  qu'Kabelle  m'aime 
Plus  qu'elle  ne  s'aime  elle-même. 
Tu  peus  aifément  aujourd'hui 
Mq  {ervir  &  pafler  pour   lui. 

C  R  I  S  P  I    N. 
Pour  qui    ,  pour   lui  i 

OC   T  A  V  E. 
Pour  ce   Valere. 
C  R  I  S  P  I  N     èas... 
Hi  !   morbleu  ,  l'admirable  afïàire  ! 
Feignons....  Mais  ,  Monfieur  ,  le  moyen? 
Ai-ie  fa  mine  ?  Ai-je  fon  bien  ? 
Pourquoi  moi  paflcîr  pour  Valere  î 

OCTAVE. 
Af^n  de  dégoûter  la  Mera  : 
On   fera  fort  mal  fatisfait. 
Voyant  un  homme  fi  mal    fait  j 
Car  ta  mine  fera  fort  bonne  .... 
CRIS    PIN. 
Hc  !   Mcnfieur  jn'cffenfonsperfonne; 
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S.ins  votre  Perruque  ,  ma  foi  , 
Vous    feriez  auflï  laid  que  moi. 

OCTAVE. 
Ne  te  mets    donc  point  en  colère. 
Et  va  palFer  pour  ce  Valere  : 
Habille- toi  bizarement  , 
Et  fais  quelque  fot  compliment. 
Tu  diras  qu'Horace  ton  Père.  . . . 
Mais  je  r'inRruirai  de  l'afïaire  , 
Aurre  part;  fonge  (êulein«it 
A  déplaire  effroyablement. 

C  R  I  S  P  I  N.    hat: 
Qu'.Ique  (ot, 

O  C  T  A  V   E. 

Tu  ris  que  je  penfç  ! 
C  R  I  S  P  I  N. 
Non  ,  j'étudie  une  infolence 
Afin  de  me  faire  haïr. 
Ouida  ,  je  m'en  vais  t'obéir.  bat. 

Mais  comment  pafler  pour  Valere  , 
Si  je  n'ai  des  lettres  du  père  î 

OCTAVE. 
Tu  diras  qu'auprès  de  Paris 
On  t'a  volé ,  on  t'a   tour  prif. 
La  fourbe  eft  bien  imaginée. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  elle  fera  bien  menée. 
Puis-je  fùuhaiter  plus   de  jour  èaj. 
Pour  rcuffir  dan s_  mon  amour  j 

L    îij 
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O  C  T  A    V  E. 
Comme  je  doute  que  la    mère  > 
Sans  force  argent  me  confidere  , 
Je  te  veux  encore  choifir 
Pour   nie    faire  un  ptcic  pbifir  j 
Car  ce  n'eft  qu'une  bagatelle  : 
Il  ne'  te  f.iur  ri^n  qu'une  échelle  , 
Une  bonne  hache  ,  &  je  croi 
Que  tu  feras  parler  de  toi, 
Nous  fommes  mal  avec  mon  Père  5 
Mais   pour  métirer  fa  colère, 
Et  pour  mieux  nous  en  confoler, 
C'eft:    Crifpin  ,  qu'il  le  faut  voler  : 
Tu  feras  le  coup  de  la  (orte  : 
La  hache  enfoncer' 'a    porte, 
Et  puis  après  leCnbinet, 
Qu'il  faudra  que  tu  rendes  net  ; 
Mais  prends  au  moins  fur  toute  chofè  , 
Un  (acoù  (on   trclor  repofe. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monfieur  ,  qu'on   me  caflè  les  os  , 
Si  je  vais  troubler  fon  repos  : 
C'eft  donc  là  cette  bagatelle  ? 
J/  ne  te  faut  rien  qu'une  échelle 
%Jne  bonne  hache  ,  Ô>  je  croi 
Qiie  ui  feras  parier  de  tai. 
Voila  jaftem'int   la  peinture 
D'une  potence  en  mignature , 
Ou  pour  en  parler  tout  de  bon  , 
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le  grand  chemin  de  Montfaucon. 

Quelque  fot  s'iroit  faire  pendre: 

Monfieur ,  pour  vous  le  faire  entendre  , 

Si  vous  ne  l'avez  entendu  , 

Je  n'ai  jamais  été   pendu. 

Ni  n'ai  d'empreflement  pour  l'être: 

Je  fçai  que    vous  êtes  mon  Maître  5 
Mais  quand  il  y  va  du  gibet, 
Monfieur ,  je  fuis  votre  valet. 

OCTAVE. 
Hc  quoi  !  pour  me  rendre  un  fetvice  j'** 
Qui  feroit  tout  plein  de  juftice  : 
Car,  dis-moi,  n'eft-ce  pas  mon  bien, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ma  foi  ,  je  n'y  demande  rien. 

OCTAVE. 
Viens  ,    Crifpin  ,   pour  te  fatisfaire» 
Nous  ferons  enfembie  l'affaire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ha  !  non  ,  vous  le  ferez  fans  moi. 

OCTAVE. 
Tu  n'y  viendras  pas  ? 

C  R   1  S  P  I  N. 

Non  ,  ma  foi  3 
Je  (èrois  homme  à  T'entreprendre  ; 
Mais  je  n'ofe  nie  faire  pendre , 
Ce  n'eft  que  cela  qui  me  tient. 

OCTAVE. 
Que  cela  !  fi  le  Diable  y  vient  , 

Lii- 
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Quand  tu  (erois  a  la  porence  .... 
C   R  I  S  P    I   N. 
Je  n'irai  pas  fi   haut ,  je  penfe. 

O  C  T    AVE. 
Je  t'en  tirero's  mort  ou  vif. 

C  R  I  S  P  I   N. 
Parbieu  ,  je  vous  trouve   naif. 
Voyez- vous  l'offre  d'importance. 
De   me  tirer  de  la  potence 
Après  qu'on   m'auroit  étranglé  ! 
Quel  feivjcei 

O  C  T  A  V  B. 

Pauvre  aveuglé* 
Combien    Tçais-je  de  Valets  ,  traître  , 
Qui  viendroient  mourir  pour  leur  maître, 
JDeflus  la  roue  ou   dans  le  feu! 

C   R  1  S  P  I  N. 
par  ma  foi  ,  j'en  connois  fort  peu. 

O  C  T  A  V   E. 
Quoi  !  Crifpin  eft  fi  peu   fenfibleî 
Je  le  prie ,  il  eft  inflexible. 
Ha  !  pourquoi  m'y  fuis- je  attendu  ? 

C  R  1  S  P  I  N. 
Je  ne  puis  pas  être  pendu.  \ 

OCTAVE. 
Mais  au  moins  fais  ici   paroître 
L'amour  que  tu  dois  à  ton  Maîtte  :       Il  f"^^-' 
Peus-tu  me  voir  à  tes  genoux  î  muille* 
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C  R.   I   s  p  I  N. 

Mo-^/î-^ur  ,  Monfîeur ,  que  f<iires-vous  ? 
Me  voilà  par  mon  chien   de  tendre 
Réiolu   de    me  faire   pendre. 

OCTAVE. 
Viens  donc  ,  je  marche  r*evant  toi, 

C   K.  I   S  P   I  N. 
Je  vous  fuis.   Priez   Dieu  pour  moi. 

OCTAVE. 
Quelqu'un  fort  ,  que  f  ifois-tu  ?   rentre» 

C  R  I  S  P  I   N. 
Je  me  mettois  ducœur  au   ventre. 

— —  ■"■■< 

SCENE       IV. 

LEONOR ,  ISABELLE ,  CATIN. 

L  E  G  N  G  R. 

L   m'tvite  ,  i'  a   bien  raifon  : 
Je  lui   défendis  ma  maifon  , 
Et  tu  dis  qu  il  y  vient  encore. 

ISABELLE. 
Oui,  pour  me  dire  qu'il  m'adore  ^ 
Qu'il  fe  donne  à  moi, 

L  E  G  N  G  R. 

Le  beau  don  ! 
ISABELLE. 
Ma»,  maman  , confidérez  don..., 

L  E  G  N  G  R. 
Mais  j'ai  confidéré  ,  ma  fille  ; 
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Je   veux  enricliir    ma   l'amille. 
Car,  fans  le  bien  , tous  les  appas. 
Je  ne  les  coi'.udcre  pas. 
Comme  ta  le  vois  jeune  &  brave  y 
Tu  i't-ftiTjes  fort   cet  Octave  : 
Moi  ,  comme  je  le  vois  fans  bien  , 
Je  i'cftimeencor  moins  qae  rien. 
Vîlcre  eft  :orc  rii-lie  ,  &  j'efpere  , 
S'il  vient  aujourd'hui.... 

ISABELLE. 

Mais  ma   Mère....» 

L  E  O  N  O  R. 
Mais  ,  ma  Fille  ,  ne  dues  mot  : 
Ce  Valere  n'eft  pas  un  fot  , 
Et  je  Içai  ce  que  je  dois  faire. 

C  A  T  I  N. 
A-t-il  bonne  mine  ,  Valere  ? 

L  E  O  N   O  R. 
Q_ae  t'importe  comme  il  foit   fait  ? 
PuiTqu'il   a  du  bien  ,  c'efl  fon  fait. 
Voyez  la  plaifante  Coquine  : 
Il  te  faut  de  la    bonne   mine! 
Un  magot,    un   monftte  à   préfent, 
Eft  forr  beau  s'il  a  de  l'ar^enr  : 
Quelle  mine  avoir  ton  Yvrogne , 
Ton  chien  de   Mari,  dis  Carogne  f 
Il  étoit  laid,  &  n'avoit  rien: 
T'a-t-il  pas  laiflc  force  bien  ? 

C   A   T  1  N. 
Quoi  !  je  n'eftienf  pas  à  notre  ailé  ! 
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J'aviefine  le  faudeuil ,  la  chaife  > 
Lelic  coutgarny  ,  les   rideaux, 
La  paire  de  chenets  fort  hiaux  , 
Ec  le  tapy   vard  fur  la  table. 

L  E  O  N  O  R. 
Qui  toi  ! 

C  A  T  I  N. 
Rien  n'eft  plus  véritable; 
Le  chaudron  ,  le  gril ,  le    réchaud  ; 
j'eftiefme  meubles  comme  il  faut  ^ 
J'aviefme  toujours  les  Dimanches 
Que  Dieu  fit ,  l'épaule  ,  ou  l'cclanche 
à  fouper. 

L  E  O  N  O  R. 

Le  moindre  difcours 
La  va  faire  parler  deux  jours. 

C  A  T  I  N. 
Je  n'engendrins  point  de  trifteffe  , 
■Vêtue  comme  une  Princelfe  ; 
Cir  j'aviefme  toujours  fur  nous 
Cotte  delfus ,  cotte  deflous  , 
Et  la  robe  de  florandaine  : 
L'Hyver  la  jupe  de  rataine  , 
L'éguille  d'or  ,  !a  perle  au  bout. 
Bref  j'eftiefme  honorés  par-tout, 
Et  le  feriens  (ans  unefomme. 
Que  prêrit  défunt  mon  pauvre  homme  ; 
Ce  malheureux  prctit  vingt  francs , 
Comme  s'il  eût  prêté  trois  blancs. 
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L'cm:)runteux  nous  fit  banqueroute  ; 
Dieu  (çait  fi  tout    fut  en  déroute  ; 
D -puis  notre  ménage,  &  nous, 
Toucallu  fans   délias  delTous: 
J'aviefme  emprunté  ,  fallit  rendre, 
J'aviefme  ache'é,  fallit  vendre: 

Bref  ,  enfin  final  ,  tout  fautif  ; 

D^eu  fçiit  fi  cela    nous  coutit. 
L   H  O  N   O    R. 

Te   tairas-tu  ? 

C  A  T  I   N. 

Mais  une  fille  j 
Comme  ellaefl:  ,  &  jeune  &  gentille  , 
Vous  croyez  quV-lle  époufera 
Un  Baftié  q\n  lui  déplaira , 
Qui  viendra  d'une  fale  lippe 
Lui  baifer .... 

L  E  O  N  O  R. 

Taifez-vous   ,  guenippe, 
C  A  T  I   N. 
Mais  aufiî   n'ai-je   pas  raifon  ? 

LEON    OR. 
Mais  taifez-vous  ,  Dame  Alizon, 

C  A  T  I  N. 
Voyez  les  beaux  noms  qu'on  nous   donne? 

L  E  O  N  O  R. 
Voyez,  la  petite  mignonne  ! 

C   A  T  I  N. 
Tredame  ,  mignonne  &  mignon... 
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L  E  O  N  O  R. 

ivla  foi ,  fi  je  prends  ton  tignon, 

[Trois  que  je  te  ferai   bien  taire. 

>onge  à  bien  recevoir  Valere  ,         à    ifahelle. 

Mon  pas  un  batteur  de  pav,é  : 

\e  vais  voir  s'il  eft  arrivé  : 

Poudre-toi  ,  mets- toi  quelque    mouche  « 

Et  loin   de  faire  la  farouche  , 

Tâche  à  lui    plaire,  car  demain 

Il  faudra  lui  donner  la   main. 


S  C  E  N  E    V. 
ISABELLE,   CATIN, 

C  A  T  I  N. 

MAis  il  faut  doncquece  Valere 
Ait  enforceié  votre  Mère  î 
Qiioi  !  ce   foir  il  arrivera  ? 

ISABELLE. 
Et  demain  il  m'époufera. 

CATIN. 
Oui  5  c'eft  pour  lui  ,  l'on  lui  fricade: 
Je  lui  ferois  laide  î^rimace. 
Quoi  !  fans  fçavoir   fi  l'inconnu 
Eft  laid  ou  beau  ,  gros  ou  menu  » 
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Si  (a  mine  efi:  bonne  ou  mauvaife, 
Qu'il  vousplaife,  ou  qu'il  vous  dcplaife  , 
S'il  arrivoic  des  aujourd'hui , 
Vous  coucheriez     avecqu3  lui   ? 

ISABELLE. 
Hclas  !  il  le  faudroit  bien  fj  ire, 
Ou   défobéir  à  ma  mère. 

C   A  T  I  N. 
DéfobéilTez  hardiment  , 
Si  vous  avez  un  autre  Amant 
Que  vous  aimie?. 

ISABELLE. 

J'adore  Odave, 
Il  efl  jeune,  galant  &  brave. 

C  A  T  I  N. 
Ha!  Madame  ,  il  cherche  à  vous  voir, 
Il  a  paiTé  dix  fois  ce  foir 
Coup  fur  coup  fous  notre  fenêtre  i 
Il  voaloit  vous  parler  peut-être. 

ISABELLE. 
Ha  !  Catin  ,  je  perds   tout  efpoirj 
Il  ne  peut  plus  me  venir  voir  , 
Ni  ne  peut  en  mes  mains  remettre 
Le  moindre  petit  mot  de  Lettre  , 
Car  l'on  m'efpionne  en  tous  lieux  : 
L'on  obferve  jufqu  à   mes  yeux  ; 
11  a  cent  chofes   à  m'écrire  , 
Et  j'en  ai  cent  mille  à  lui   dire  : 
Il  a  beaucoup  d'amour  pour  moi  î 
Il  a  mon  cœur ,  il  a  ma  foi  ; 


I 
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Mais ,  hélas  !  s'il  n'a  de  l'adrefle. 
Il  n'a  rien  ,  &  perd  la   Maîrrefle, 
Et  demain  nous  fommes  tous  deux, 

Les  Amans  les  plus  malheureux 

C    A   T  I  N. 
Madame  ,  je  le    vois  paroître. 

ISABELLE. 
Allons  le  voir   de  la  fenêtre. 

C  A  T  I  N. 
Votre  mère  lui  parle  aufîi; 
Ils  approchent  ,   (oLtons    d'ici. 


SCENE    VL 
LEONOR,O^CTAVE, 
LEO  N  O  Ts. 

QUoi ,  Monfiei;r  ,  ma   fille  vous   aime? 
Pour  vous  fon  amour  eft  extrême  ? 
OCTAVE. 
Oui ,  Madame  ,  elle   m'aime  bien. 
L  E  O    N   G  R. 
Vous  le  dites  ,  je   n'en  crois  rien  , 
Ni  même  je  n'en    veux  rien  croire  : 
Vraiment  j'aurois  bien  de  la  gloire 
De  défaire  ce  que  j'ai  fait  I 
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Valereefluii  homme  pjrfait   : 
Qu'il  plaife  ou  dcplai'e  à  ma  fille  , 
31  honorera  ma   fa/iiiUe  : 
Il  a  pour  moi  beaucoup   d'appas. 
OCTAVE. 
Mais  vous  ne  leconnoiiîez  pas, 

L   E  O   N   O   R. 
C'eft  le  fils  unique  d'Horace  : 
Joint  qu'il  (ort  d'une  noble    race    , 
Son  Père  dit  qu'il  eft  bienfait. 
Et  qu'on  en  fera  fatisfait. 
Bref,  Monfieur  ,  je    fuis   pour  Valete, 

OCTAVE. 
Devez-vous  en  croire  fon    Père  ? 

L  E  O  N  O  R. 
Enfin  ,  Monfieur   j'en  ai  juré  , 
Valere  fera  préféré. 

OCTAVE. 
C'efl:  que  vous  ignorez  peut-être 

Q__ii  je  fuis. 

L  E  O   N   O   R. 

Je  vous  ai  vu  naître, 
Et  votre  père  ,  que  je  croi  , 
Ne  voas  connoît  pas  mieux  que  moi, 

OCTAVE. 
Madame  ,  je   fuis   Gentilhomme. 
L  E  O   N   O  R. 
Oui ,  mais  vous   n'ctes  pas  mon  homme, 
yocre  Pote  a  beaucoup  de  bien  j 


Mais 
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Mais  je  fçai  que  vous  n'avez  rien  ; 
De  plus ,  ma  parole  eft  donnée 
A  Valere  j  &  cette  journée 
Je  penfe  qu'il  arrivera  , 
Et  ma  fille  l'époufera. 

O  C  T  A  V  E. 
Mais  ...  2 

L  E  O  N  O  r: 

Ceftabus,  Monfieur  OdavCî 

Je  fçai  que  vous  êtes  fort  brave  : 

Aufli ,  foit  dit  entre   nous  deux  , 

Je  fçai  que  vous  ctes  fort  gueux. 

Fort  fourbe. 

OCTAVE. 

Fourbe  ! 

L  E  O  N  O  R. 

Fourbiflîme, 
OCTAVE. 
Vous  m'avez  en  mauvaife  eftime. 
L  E  O  N  O  R. 

Enfin  vous  ctes  indigent , 
Mais  ce  n'eft  que  faute  d'argent. 
OCTAVE. 
Mais  au  moins  lailTez-moi  vous  dire.  .• 

L  E  O  N  G  R. 
Vous  n'avez  pas  le  mot  pour  rire> 
C'efi  un  abus. 

OCTAVE. 

Ceft  un  abus  ! 
Tome  I  î^ 


1^8  LEZIG-ZAG, 

Regardez  tous  ces  Jacobus. 

Vire  ,   ce  moment  ell  propice  ,  bat. 

Mon  Zig-Zag  fera  (on  office  , 

Ce  mot  de  Lettre  mis  au  bout     Jfabelle  à  la 

Inftruit  Ifabelle  de  tout.  fenêtre  reçoit 

L  E  O  N  O  R     bas.      la  Lettre. 
Qu'ai- je  fait  î 

OCTAVE. 

Que  voulez-vous  dire  l 
N'efl  ce  pas-là  le  mot  pour  rire  ? 
Mais  quoi ,  vous  m'avez  en  horre'or  ! 

L  E  O  N  O  R. 
Moi,  j'ai  pour  vous  toute  l'ardeur... 

OCTAVE. 
yalere  na  point  cetre  fomme. 

L  E  O  N  O  R. 
Vous  ères  un  fort  honi3Ct--Homme, 
Vous  ctes  bien    noble,  bien  f.iit. 

OCTAVE    k  fart. 
Les  Jacobus  font  leur  effet. 

L  E  O   N   O  R. 
Mais  quoi  ?  l'ai  proijiis  à  \'alere  ; 
S'il  vient  ,   je  ne  m'en  pu;s  défaire: 
Allô  i"  confuitt^r  entre  nous 
Ce  qwU  le  ^jeut  faire  pour  vous. 
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SCENE    VII. 

I  s  A  B  E  L  LE.      Jeule» 

JE  n'avoT<;  oit  me  promettre  , 
De  recevoir  ce  mot  de  Letcre: 
Ouvrons-le  ,  ion  invention 
£(l  digne  d'admiration* 

LETTRE. 


ISABELLE  lir. 

Tu  feus  ehéir  à  ta  Mère  > 
^t  fort  bien  recevoir  P^alere  y 
Sans  craindre  que  j'en  fait  jaloux  ; 
Mon  Valet  fera  ce  Valere , 
Réjouï-t-en  ,  c'efi  un  m)ftere 
Qjui  me  va  faire  ton  Efouti. 

Il  fera  des  extravagances 
Tonr  fe  Jaire  haïr  de  toi  ; 
Mais  c'efi  l'ordre  qu'il  a  de  tpjti. 
jQue  toutes  [es  impertinencei 

FajJ'ent  ton  divertijjement , 

OLJ  A^Et  ton  ûdeU  Amant. 

Mi) 
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SCENE    VIII. 

CATIN,    ISABELLE, 

c  A  T  I  N. 

MAdame  5  voici  ce  Valere  : 
Il  a  falué  votre  Mère. 
Jour  de  Dieu  ,  c'eft  un  laid  mâtin  : 
Dieble  foie  le  fils  de  Putain, 
3'épouferois  plutôt    un  monftre  , 
Que  ce  vifage  à  cracher  contre  : 
0(flave,  fans  droit  ni  pouvoir. 
Vouloir  ra'empêcher  de  le  voir. 

ISABELLE  bat^ 
Je  ne  puis  me  tenir  de  rire.  •''*'*'*  ^**''' 

CATIN. 
Il  ne  pouvoir  pas  erre  pire. 

ISABELLE. 
I*arle-t-il  ?  a-t-il  de  l'efnrit  ? 

CATIN. 
Duida»  Ion  ne  fçait.  ce  qu  il  du:         ,     . 
Il  bredouille  avec  rant  depeirtë'ï"-''  ^>/  "^'«^^^ 
Mais  votre  Mère  vous  l'amené  :  '^^  'i'**»*''''*  ^»*  v 
y«jez-leun  peu, qu'en  dites-vous  î 
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SCENE    IX, 

LEONOR,  CRISPIN,  CATiNi 
ISABELLE. 

L   E  O  N  O  R  à  Ifabells. 

V  Ois-tu  cet  effroyable  Epoux  ? 
Que  t'en  femble  î  c'efl:  ce  Valere, 
ISABELLE. 
J'enfuis  fatisfaite,   ma  Mère. 

L  E  O  N  O   R. 
En  peut. on  voir  un  plus  mal  fait  I 

CRISPIN. 
Véritablement. ...  en  effet.  . . 
Il  faut  avouer. . .  tant  de  charmes. . . 
Sur  mon  honneur.  . .  je  rends  les  armes  i 
Et  mon  Père. . .  eflPedivement. . . . 
Certes. . , . 

L  E  O  N  O  R. 
Monfieur ,  fans  comj-limeat» 
CRISPIN. 
Et  pourquoi  ,   puirque  j'en  fçai  faite? 
De  grâce  ,  ma  future  Mère  , 
Nous  avons  appris  à  la  Cour 
Le  bel  air  de  faire  l'amour. 
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C  A   T  I  N. 

Mais  oii  dieble  avez-vous  pu  prendre 
Ce  fot  homme  pour  votre  Gendre  j 
Avec  fes  crotefques  anpas  î 

L   E  O  N  O    R. 
Il  ne  le  fera  ma  foi  pas  j 
Tu  n'a 'iras  pas  un  fi  for  Maître. 
Ta  vas  voir.  Elle  rentre, 

ISABELLE    à  Cr'jpin. 
Vous  voyant  pifoicre, 
J'ai  fenti  de  l'c-Dorion  ; 

Cr'jpin  ,  rand's  qii' ifubeUt  le  caioie ,  fart  de 
fro fondes  révérences  ,  ép  fah  Çemhlant  de 
lui  répondre  en  parlant  entre  fes  dents  ,  par 
un  bourdonnement  ridicule  ,  fans  artituler 
Aucune  parole. 

ISABELLE  continue. 
Je  fuis  dans  l'-idiniruion 
A  votre  a  ped: ,  &  tant  de  charmes 
Me  font  prefque  rendre  les  armes  : 
Je  crain«:  que  vo'  s  ne  m'aimiez  pas  , 
Et  que  de  fi  foibles  apnas 
Ne  me  puiflent  s^iqn-r  votre  ame. 
C  R  I  S  p  r  N. 
Vous  vous  mocquez  de  moi ,  Madame. 

I  S  A  B  E  L  L    E. 
Je  foufFre  de  rudes  accès  , 
Car  je  vous  aime  avec  excès. 

Criffin  commue  fes  grimaces  ,  fon  ùonr- 
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àotimment  &  fes  révérences. 
J'adorois  un  certain  Odave  , 
Fort  bien  ùk ,  fore  jeune  ,  &  fort  brave  j 
Mais  Valere,  pour  Ton  malheur  , 
Vous  l'avez  cbalTé  de  mon  cœur. 
Oui ,  vous  avez  toute  ma  flainm 
Vous  êtes  maître  de  mon  amej 
Si  vous  me  trouvez  des  appas , 
Pourquoi  ne  me  parlez-vous  pas  î 

C   A  T   I   N. 
Je  crois  qu'il  s'efi:  mis  dans  la  tête, 
Qu'un  Galant  doit  être  une  bete. 

ISABELLE. 
Pourrai-je  gagner  votre  cœur  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  !  je  fuis  votre  ferviteur. 

ISABELLE. 
Vous  avez  .  je  le  dis  encore  , 
Un  je  ne  fçai  quoi  que  j'adore. 

C  A  T  I  N    le  contrefaisant. 
Ne  diri.z-vous  pas  d'un  pourceau 
Qiii  manj;e  du  fon.  dans  de  l'eau  ? 
Dieble    fcit   l'anwureux ,  j'enrage   j 
Ma  s  j'ai  vu  ce  chien  de  vifîge 
Quelque  part,  je  ne  puis  dire  où  j 
Il  a    de  l'air  d'un  certain  fou.... 
Mais  non  ,  c'eft  Crifpin  ,  c'ell  lui-même. 

ISABELLE, 
En£n  mon  r.mour  eft  extrême. 
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C  R  I  S  P  I  N   lui  voulant  toucher  lefeîA. 

Et  le  mien  efl:  fort  violent. 

Pour  m'aïTurer  donc. . . . 
ISABELLE    /m  donnant  un  foujflsfm 
Infolenr, 

Pour  vous  aflurer  ma  personne  , 

Voila  des  erres  que  je  donne.   Elle  rentre, 
C  A  T  I  N. 

Cent  diebles  !  quel  moule  de  gant  î 

Jour  de  Dieu  le  plaifant  Galant  i 

II  croyoit  l'époufer  ,  le  traître  r 

Feignons  de  ne  le  pas  connoître. 

Monfieur  ,  vous  perdez  fes  appas.    Catin  fe 
mocquam  de  lui-,  imitte  le  bourdonnement  & 
les  grimaces  qu'il  a  faites  devant  Ifabclle, 
C  R  I  S  P    IN. 

Je  n'en  pleurerai ,  ma  foi;  ,  pas. 

D'abord  tu  m'as  paru  plus  belle. 

Plus  jeune  ,  &:  plus  aimable  qu'elle: 

Mais  dis-moi ,  m'aimerois-tu  bien  ? 

Mon  cœur  ,  tu  ne  me  réponds  rien  î 

Je  t'aime  de  la  bonne  forte  , 

Ma  chère  ,  ou  le  diable  m'emporte. 

Mais  réponds-moi  donc  ,  mon  cher  cœur  î 

CATIN. 

Vous  vous  mocquez  de  moi  ,  Monfieur.' 
C  R  I  S  P  I  N. 

C'eft  tout  de  bon  que  je  foupire 
Pour  toi. 

CATIN. 
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C  A  T  I  N. 

Cela  vous  plaît  à  dire. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ne  te  mocqve  donc  pas  de  moi  : 
Tu  me  contr-fais  ,  mais  ,  ma  foi , 
Pour  toi  ma  flamme  eft  violente, 
C  A  T   I  N. 
Ah  !  je  fuis  fort   votre  fervante, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  diablt  !   pnrle  frnncliement  : 
Suis-je  pas  ton  fiiele  Amant? 
Ta  Mutrelfeeft  allée  aux  peautres. 
Te  m'en  ris ,  j'en  ?i  lien  vu  d'aurres. 
C   A  T  I  N    chante. 
J'en  avons  bien  vu  d'autes  , 
Colrn  &  mé ,  Olfn  &  mé , 
Ten  avons  bien  vu  à' autres  , 
îtle  &  Colin. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ton  diable  de  chant  m'ctoutdit  : 
Mais  écoute  donc  ce  qu'on  dit. 

C  A  T   I  N   Chante, 
On  dit  que  la  greffe  Marthe  , 
En  revenant  de  Montrùaitie  y 
En  allant  a  Clignancour  , 
Elit  efl  chute  a  i'  renvarfe  , 
Qu'en  dis-tu  ,  Jean  de  Sivelte  , 
Ceji  qu'elle  a  kf  talons  courts. 

Tome  I.  N 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Je  dois  erre  encor  ton  intime  , 
Car  j'ai  pour  toi  toute  l'eftime. . . . 

C   A  T   I  N       chante. 
Et  vous  ne  nous  zefie  ,  zej}e,&  ztjie. 
Et  vous  ne  nous  eftimez.  pas  tant. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Si  ru  m'aimois  ,  j'aurois  fujet 
De  cliarmer  ,  Ijors  toi,  nul  objet. . . . 
C  A  T  I  N     chante, 
Nnl  objet  ne  me  retient , 

Je  prends  le  temps  comme  il  vient. 
C   R  I  S  P  I  N. 
Je  vois  qu'à  prcfenr  tu  me  railles; 
Mais  lûer  ,  venant  de  Verfailies. . .. 
C  A  T  I  N    chante. 
Venant  de  Verfailies  y 
Je  vis  un  Berge 
€lui  te'fioit  une  Caille  , 
Et  lafiiijoit  chanté.  Catin  da nfe. 

Biifemoi  Juliane ,  Jean  JuUan  je  »e  puis  , 
L'amour  de  Juliane  me  fcm  mourir. 

C   R  I  S  P  1  N. 
Cliante  donc  tout  ton  chien  do  fou: 
Je  m'en  vais  j  je  (erois  bien  fou  , 

De  voir 

CATIN    Jejette  fur  Cri/pin. 
Je  ne  chante  plus ,  traître. 
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SCENE   DERNIERE. 

OCTAVE,  LEONOR,  ISABELLE, 

CRISPIN,    CATIN. 

OCTAVE. 

LE  Coquin  a  trahi  Ton  Maîrre , 
Allomme  ,  airomme-le  ,   C  atin. 
CRISPIN  à  genoux. 
Pardonnez  au  pauvre  Crifpin. 

OCTAVE. 
Non  y  coquin  ,  je  ce  fer  li  pendre. 
LEONOR. 
Tu  voulois  donc  ccre  mon  gendre  ? 

ISABELLE. 
Ah  !  pardonnez  lui  tout ,  lans  lui 
Je  ne  ferois  pas  aujourd'hui 
La  femme  d'un  liomme  qu?  j'aime. 

O  C  T   A  V  E    <i  Crifpi>u 
Leve-toi  ,  ma  joie  tft  excrco.ie  : 
Madame  j  obtiendrai-je  en  ce  jour    à  Leonor. 
L'unique  objet  de  mon  amour  ? 

LEONOR. 
Le  vol  que  vous  venez  de  faire  , 

Vous  a  rendu  l'amour  d'un  Père  ; 

ÎNi/ 
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Et  je  veux  paroître  aujourd'hui 
A.u{fi  raifonnable  que  lui  : 
Puisque  maintenant  il  vous  donne 
Tout  Ton  bien  ,  &  qu'il  vous  pardonne  , 
Wa  fille  efl  à  vous  cette  fois  : 
Valere  ne  l'aura  jamais  ; 
Et  ce  fera  la  pénitence  , 
Que  mérite  fa  négligence. 

OCTAVE. 
Quel  plaifir  d'être  votre  Epoux  ! 

ISABELLE. 
Le  Ciel  me  deftinoit  pourvoHS. 
C  A  T   I   N. 
Et  moi ,  jour  de  Dieu  ,  que  ferai  j«î 
Confeillez-moi ,  me  marierai-jeî 
L  E  O  N  O  R. 
Te  l'entends  bien  ainfi ,  Catin. 

C  A   T   I   N    à  Criffin, 
M'aimes-tu,  traître  de  Crifpinî 
C   R  I  S   P  1  N. 

Oui  ,  Catin  ,  de  toute  mon  ame. 

CATIN. 
Touche  donc  la  ,   je  fuis  ta  femme. 
C   R   l  S  P  I  N. 

Et  je  fuis  ton  Mari  ,  Catm. 

LEBARON/e  levant. 

Et  moi  je  paye  le    feftm  : 

Mais  lut  tout ,  que  je  fois  auprès  de  cette  Belle 
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Lorfqiie  nous    mangerons  :  j'ai  du   tendre   pouî 

elle; 
Elle  aura  cet  habit,  n'en  foyez  point  jaloux: 
Allons ,  deux  jours  entiers  je  vous  régale  tous» 


F   I    N. 
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A  C  T  E  V  R  s. 

C  L I M  E  N  E  ,  MaîcrefTe  de  Laurerte , 

LAURETTE,  Servante  de  Climeae. 
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SCENE     PREMIERE. 

CLIMENE,LAURETTE. 

C   L  I   M  E  N  E. 

U  dis  qu'un  Gentil-homme  eft  âvec^ 

que  mon  Père, 
»  Laurecte  ? 

LAURETTE. 
Oui  :  Pourquoi  vous  en  mettre  en  colère  ? 
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C  L  I  M  E    NE. 
Pourquoi  ?  Je  ne  veux  voir  perfonne  dans  ce  lient 
Dans  une  Auberge,  moi  ,  recevoir. . ,, 
L  A  U  R   E   T  T  E. 

Hé  ,  mon  Dieuî 
Pourquoi   non  ?  votre  chambre  effc  allez  bien  gar-î 

nie  ; 
Elle  eft  propre  -  on  y  pent  recevoir  compagnie: 
Puis,  il  Içai:  ce  que  c'eit  que  ce  Logement-ci  : 
C'cft  Timante,  Madime  ;  il  loge  près  d'ici. 

C   L  I  M  E  N  E. 
Ah  !  pour  Timance  ,  bon  j  il  faut  que  je  le  voie  J 
S'il  veut  descendre  ici ,  l'en  aurai  de  la  joie. 
Dis- lui  qu'il  prendra  part  au  divertiilement 
Que  ces  Provinciaux  nous  donnent. 

LAURETTE. 

Juftementi 

C  L  I  M  E  N  E. 
^ais  ne  recevons  point  an  moins  d'autre  vifltCt 

LAURETTE. 
Hé  ,  mocquons-nous  ici  d'une  telle  conduite  : 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  notre  vieux  Damis 
Nous  veut  abfolument  dégoûter  de  Paris  , 
Et  qu'il  a  pris, exprès,  pour  nous  choquer  la  vue, 
La  plus  vilaine  Auberge  ,  &  la  plus  fale  Rue  ? 
Mais  en  dépit  de  lui  ,   Madaiiie,  ^-  de  fes  dents  t 
Je  verrois  le  beau  Monde  ,  &  feroisdes  Amans: 
Sans  cela  ,  vous  &  moi  ,  nous  mourrons  de  txiC- 
telle. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

C^ioi  !  ces  focs  Campagnards ,  &  cette  Vicom* 

telfe  , 
Ne  font  pas  des  fujets  de  divertifTemens  , 
Bien  plus  rares  que  ceux  de  faire  des  Amans? 
Le  feul  grafleyement  de  cette  Vicomtefle , 
Sa  manière  affeftée  ,  &  fa  délicateire  , 
Et  tous  les  fots  difcours  de  ces  Provinciaux  9 
Sont  pour  nous  divertir  de  grands  Originaux. 

LAURETTE. 
[^uoi  I  vous  vous  raillez  d'eux  f  Je  vous  trouve  gaiî-.. 

larde  ; 
Ce  font  des  campagnards ,  vous  êtes  Campagnarde* 

CLI  MENE. 
Mais  je  crois  n'être  pas  II  ridicule  qu'eux  , 
Laurette  ,  &  puis  ici  bien  dire  entre  nous  deur. 
^.u'ctant  diverfes  fois  venue  en  cette  Ville, 
[e  puis  bien  difcerner  le  Sot  d'avec  l'Habile, 
ru  fçais  que  la  Province  eft  un  enfer  pour  moi.' 

L  A  U  R  t  i  l  h. 
Ââ  foi,  je  la  hai  bien. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Je  la  hai  plus  que  toi. 

LAURETTE. 
Le  Procès  qui  retient  en  ce  lieu  votre  Père  ,• 
'^ous  y  retient  aufÏÏ. 

C  L  I  M  E  N  E. 

C'efl;  fans  doute  ;  &  j'efpere , 
;^ue  comme  il  traînera ,  nous  y  ferons  long-temps. 
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L  A  U  R  H  T  T  h. 
Hélas!  pût-il  encor  traîuc-r  quarre  ou  cînq  ans! 
Mous  pourrions  vous  iS».  moi  nou^  bien  donner  car- 
rière , 
Et  nous  nnons  ici  de  la  belle  manière. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Dis  à  Timante  donc  qu'il  me  vienne  trouver, 
Q^i'ici  les  ;.ampagnatds  s'en  vont  tous  arriver  : 
Tu  lui  diras  ,  s'il  vent  prendre  un  plaifir  extrême... 

LAURETTE. 
Madame  ,  le  voilà  ,  vous  lui  direz  vous-même. 


SCENE    IL 

TIMANTE    ,    C  L  I  M  E  N  E  j^ 
L  A  U  R  E  t  T  É-: 

C  L  I  M  E  N  E. 

Y   ôus  me  trouvez  ici  dans  un  beau  logemenî. 
TIMANTE. 
Àh  !  Climene  eft  par  tout  un  Ci  gr?nd  ornement. 
Qu'où  l'on  voit  éclater  fa  beauté  fans  féconde. . . 

C  L  I  M  E  N  E. 
Quoi  !  me  dire  d'abord  les  plus  beaux  mots  du 

monde  ? 
Ce  début  me  furprend  j  Timante. 
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T  1  M  A  N  T  E. 

Hé  quoi  ,  vos  yeux. , . . 
C  L  I  M  E  N  E. 
Ah  !  quittons  la  fleurette  &  votre  férieux  : 
Ne  fongeons  qu'à  coûter  des  plaifits  admirables 
Pe  nos  Provinciaux. 

T  1  M  A  N  T  E. 

Ils  font  incomparables. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Quoi  !  les  avez-vous  vus  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Oui ,  deux  fois  feulement. 
Le  Normand  ,  le  Gafcon  ,  &  le  jeune  Flamand, 
Avec  d'autres  encor'  m'ont  fait  pâmer  de  rire. 

C  L  I  MENE. 
Sur  tout  la  Vicomreflë  eft  digne  qu'on  l'admire. 
Et  l'on  ne  peut  nen  voir  de  plus  divertiilant  j 
Son  langage  affedc  n'eft-il  pas  fort  plailant  i 

T  I  M  A  N  T  E. 
Je  ne  l'ai  vue  encor  que  mafquée  en  la  rue. 

CLI  MENE. 
Ah  î  vous  n'avez  rien  vu  ,  fi  vous  ne  l'avez  vue. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  ces  Provinciaux  ,  que  font  ils  tous  ici  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Le  Normand  vient  plaider ,  &:  le  G.ifcon  aufTî  ; 
Le  Flamandvttnr ,  je  crois ,  s'inflruire  en  la  Gram- 
maire t 
Et  le  Pafifîen  loge  ici  d'ordinaire. 
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LAURETTE. 
Ceft  l'Arche  de  Noé  que  cette  balle-ci , 
Car  tous  ces  animaux  s'y  rendent.  Dieu  merci. 
Mais  rien  n'eft  fi  plaifant  que  cette  Vicomtefle  j 
Oeft  une  campagnarde  unique  en  fon  efpece. 

T  I  M  A  N  T  E. 
^t  Je  Parifien  f 

C  L  I  M  E  N  E. 

Ah  !  que  c'eft  un  grand  Sot  ! 

ïl  dit  ixnt  fotife  ,  ou  bien  il  ne  dit  mot  ; 

Car  il  fait  le  rêveur  ,  l'efprit  fort ,  le  capable, 
Ft  n'a  fait  de  fa  vie  un  difcours  raifonnable, 
Paris  n'a  jamais  vu  naître  un  fi  fot  Badaut. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  il  fait  le  Marquis,  &  le  porte  fort  haut  : 
Quel  eft-ilf  d'où  fort- iL' 

LAURETTE. 

Son  Père  a  fiit  fortune; 
C'ctoirun  Bahutier  d'auprès  Saint  Oportune  i 
Il  l'envoya  ,  je  crois ,  dès  l'âge  de  douze  ans  , 
A  Bour^^es  en  Berry  ,  chez  un  de  fes  parens  , 
Pour  mieux  étudier.   N'eft-il  pas  fort  habile? 
Ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'il  eft  en  cette  Ville. 
Je  hantois  chez  fon  pece  ;  il  vcnoic  d'arriver 
Qiiand  je  pr.rtis  d'ici  pour  vous  aller  trouver  : 
Enfin  ,  depuis  fix  mois  il  eft  ici,  je  penlë. 

C  L  1  M  E  N  E. 
A  mon  gré  je  le  trouve  un  des  grr.nds  Sors   de 
france. 
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T  I  M  A  N  T  E. 

Mais  pour  la  Vicomcelfe  ,  ou  fçait  que  dès  long- 
temps j 
Elle  plaide  en  ce  lieu  contre  nn  de  fes  parens, 

C  L  I  M  E  N  E. 
Elle  eft  depuis  fort  peu  la  femme  d'un  Vicomte» 
Qui,)ec'-ois,  fans  fon  bien,  en  feroit  peu  décompte. 
Mais  nos  Provinciaux  viennent  bien  tard  ce  foir: 
Sont-ils  encore  à  table  ? 

LAURETTE. 

Attendez  ,  je  vais  voir, 
T  I  M  -A  N  T  E. 
Dites-moi  donc  l'humeur  de  cette  Vicomtefle  ? 

C    L  I    M  E  N  E. 
Elle  Ce  pique  fort  de  beauté  ,  de  jeunefle  ; 
Mais  fur  tout  elle  affede  un  certain  parler  gras , 
Q^ui  la  contraint  fîfort,  que  pour  n'en  rire  pas  , 
[1  faut  être  plongé  dans  la  mélancolie  : 
Tantôt  elle  le  parle  ,  &  puis  elle  l'oublie  ; 
Et  cette  ridicule  encore  fottement , 
Dit  qu'elle  n'a  jamais  pu  parler  autrement. 

T  I  M    A  N  T  E. 
5t  le  Patifien  dir  qu'elle  efl  fans  (econde  , 
[^uil  n'a  jamais  rien  vu  de  plus  amableau  mon- 
de. .. . 

C  L  I   M   E  N  E. 
/raiment ,  s'il  ne  la  voit  ,  il  n'eft  pns  Satisfait; 
l  eft  l'admirateur  de  tout  ce  qu'elle  fut  : 
is  s'admirent  l'un  l'autre  ,  &  je  pâme  de  rire , 
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De  voir  ce  Sot  qui  l'amie  ,  &  ne  içaic  que  lui  dirôv 
Je  viens  préfenrëment  de  les  quitter  tous  deux  , 
Car  je  ne  pouvois  plus  garder  le  férieux  , 
Et  j'allois  éclater  5  mais  j'ai  gagné  la  porte. 
Elle  s'en  fâchera  peut-être  ,  mais  n'importe. 


SCENE   m. 

La  vicomtesse  ,  lE  MAR- 

Q^UIS,  CLIMENE,  TIMANTE, 

LAURETTE,FANCHON. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Voici  la  Viconiteffe  avecque  fon  Badaur , 
Le  Marquis  Bahutier.  Ha  !  qu'il  fait  le  ni- 
gaut  ! 
La  Fille  de  notre  Hôte  eft  auprès  de  la  Belle, 
Qui  veut ,  d:t-elle  ,  apprendre  a  parLr  gras  comme 

el'e  \ 
Tout  ce  qu'elle  dit  haut,  elle  le  redit  bas. 

F  A  N  C  H  O  N, 
Ha  !  Madame  -,  écoutez  ,  je  m'e.i  vais  parler  gras» 

CLIMENE. 
Paix  ,   paix. 

LA    V  I  C  O  iM  T  E  S  S  F.. 
Vous  nous  avez  titez  ,  ma  Sele  ,  fans  Len  dile. 

Me 
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Me  fais-ze  entendle  au  moins  ,  &  mon  glafl'eie- 

menc 
Ne  nVoblize-t-il  point  d'avcil  un  Tlucement  ? 
Teltes-uns  de  mes  mots  vous  eflapent ,  ze  daze»' 

C  L  I  M  E  N  E. 
Pas  un  feul  ,  j'entends  tout  d'un  Ci  charaiant  lan- 
gage. 
Je  penfe  ouïr  parler  mille  petits  amoUrs  : 
Si  je  parloisainfi,  je  parlerois  toujours. 
Ce  langage  enfantin  fenfiblement  me  touche. 

LA   VICOMTESSE. 
Et  moi  ,  ze  ne  voudlez  zamais  ouvlil  la  bouce.: 
Tomme  le  pailé  gueas  eft  tout  à  fait  falmânt  , 
Z'ai  toujoul ,  touzoul  peul  de  pecel  en  pallant  ; 
Ze  ne  fçai  point  de  cœul  ou  ze  ne  fafle  blefle , 
"Mais  c'eft  innocemment ,  maSeie,  te  ze  pélTe. 

C  L  I  M  E   N  E. 
Si  c'efl:  pécher  ,  Madame  ,  on  peut  certainement 
Dire  que  c'eft  pécher  fort  agtéablement  : 
J'en  connois  à  la  Cour,  dont  la  grâce  eft  extrême  5 
Qui  voudroient  pour  be.aucoup  Içavoir  pécher  de 

même  ; 
Car  elles  tâchent  fort  à  parler  comme  vous. 

LA  VICOMTESSE, 
Efl:-il  bien  vlai ,  ma  Sele  l   Ah  !  te  les  zens  font 

fous  1 
De  tloile  t'ils  poullont  applerdie  ze  landaze. 
Ze  dois  à  la  Natule  un  fi  gland  avantaze. 
Biles  ont  beaa  taflel ,  elles  n'applandlont  pas, 
lame  lé  O 


«^1         r  APRES -SOUPE' 

Z'ctois  zeune  ,  fol  zeune  &  pailois  déza  gueas  î 
2e  me  fouviens  touzovil  te  z'érois  dans  un  Toce^ 
Z'allois,  ze  penfe,  à  Touls  ,  &  levenois  de  Ldcej 
Z'appellois  un  Tocc  j  Tocé,  Tocé  ,  Tocci 
Et  zamais  ce  Tocé  ne  volilut  aplocé. 

C  LI  M  E  N  E. 
Vous  le  connoiflîez  donc  f 

.LA  VICOMTESSE. 

Ze  tonnedois  Ton  Maîtle  ; 
Poul  mieux  dile ,  il  avoit  l'honneul  de  me  ron-t 

nctle.  . . 
C'ell;  poul  vous  dlle  donc  te  ze  pailois  fi  gueas , 
Si  gueas  ,  û  gueas,  fî  gueas  t'on  ne  m'entendet  pas» 

L   E    M  A  Q^U  1  S. 
le  raYifTant  Efprit  !  il  charme  en  compagnie  ; 
On  voit  bien  que  . .  .  Moibleu  ,radniitable  Génie  î 
Hors   vous  Se  certain  Homme  ,   à  préfent  dans 

Paris  , 
Madame  ,  on  trouvcroit  fort  peu  de  bcnux  Efprits* 
On  en  voit  rarement  dans  le  lîecle  où  nous  fora- 
jiies. 

LA  VICOM  TE  S  SE. 
ÎI  eft  vlai  t'aplezant  il  eft  peu  de  gueans  Honi» 
jnes. 

C  1  I  M  E  N  E    à  7'rmante ,  bai. 
ÎN'eft-ce  pa-s  là  dequoi  (è  bien  dcfeiinuyer  ? 
T  I  M  A  N  T  E  a  aimcne  ,  bas. 
Çe£  deux  Originaux  ne  fe  peuvent  pajer. 
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LA    VICOMTESSE,    a^rh    avoir  parlé 

bas  au  Marquis. 
Ah  !  ne  me  laillez  pas,  Monfieul ,  ze  vous  tonzule. 

LE    MARQUIS. 
J'admire  votre  efpric  ,  j'admire  la  Nature, 
Qui  vous  a  prodigue.  . . .  qui  vous  a  tellement, 
Et  dedans  &  dehors  douce  ,  abfolument , 
Qii'il  ne  faut  que  des  yeux  :  &  fans  doute,  Ma- 
dame > 
31  efl:  bien  mal  aifc. . . .  Car  je  fçai  que  ma  flamme  ^ 
Et  que  vous  découvrir  peut-être  que  l'ardeur, 
Et  que  les  fentimens  à  l'offre  de  mon  cccur  , 
A  moins  qu'être  un  Butor. . . , 

LA    VICOMTESSE. 
Ah  !  bliflbns  là  <de  glace. 
Un  compliment  d'efplit  me  zcne  &  m'embalafTe, 

C  L  I  M  E  N  E  bat. 
Celai-  là  devoir  donc  fort  peu  rembaralFer. 

T  I  M  A  N  T  E     bas. 
][  auroit  de  la  peine  à  le  recommencer. 

LE    M  /^  R  Q  U  I  S. 
<Ju"une  fi  belle  Femme  eft  digne  d'être  aimce! 

LA  VICOMTESSE   en   toujfanf. 
He  hem  >  he  hem  ,  he  hem  j  te  ze  luis  enlumée  î 

Elle  crachCf 
LE    MA  R  Q_U  I  S. 
A-ton  jamais  craché  plus  agréablement  ? 
LA   VICONTE  S  SE. 


Ze  louais  de  touflel  fi  gloffiellement. 


Oij 
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He  hem ,  he  faem  ,  he  hem  ;  z'ai  d  mal  à  h  doke  i 
^Te  ze  ne  fçais  t'y  faile 

C  L  I  M  E  N   E. 
Hé  ,  beuvez  de  l'Eau  d'Orge. 
LAVICOMTESSE. 
Ah  !  l'Eau  d'Olze  me  fait  uu  fi  grand  mal  au  coculj 
Ze  tlouve  le  Silop  de  Mule  bien  meilleul , 
JEt  poultant ,  ze  n'en  plan  te  tant  ze  fuis  toucée  î 
Z'ai  la  dolze  le  foil  tafi  toute  ctolcce  ; 
Z'aime  la  foupe  aux  Soux  avecque  des  Pizons  j 
Ze  m'en  cleve  le  foil ,  tal  ze  les  tlouve  bons  : 
On  di:  qu'alTulément  c'eft  ceb  ti  m'enlume. 

LAURETTE. 
Des  Soux  &  des  Pizens,  l'agréable  coutume  ! 
Que  ne  nous  parlez-vous  comme  nous  vous  par- 
ions î 
Et  que  ne  dites-vous  j    des  Choux  &  des  Pigeons  ? 
Hé  defleriez  les  dents.  Quoi  ,    vous  ne   fçauriez 

dire  , 
Des  Choux  &  des  Pigeons  î 

LA    VICONTESSE. 
La  Sotte  me  fait  lile  ', 
Mais  pu'fte  ze  ne  puis  enfin  tant  nous  pallonJ 
Flononcel  comme  vous  des  Choux  &  des  Pigeons  a 

LAURETTE. 
Hé  bien  ,  Ta-t-elle  dit  ? 

LA  VICOMTESSE. 

Zedis,en  mon  landaze, 
Des  SoQs  &  des  Pjzons. 
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LAURETTE. 

Recommencez,  cournge; 
Vous  venet  de  parler  tout  comme  nous  parlons  l 
Et  de  dire  fort  bien  des  Choux  &  des  Pigeons. 

LA    VICOMTESSE. 
Ali  !  ze  daze  te  non  ;  vôrle  elleul  efl:  extlême, 

LAURETTE. 
Des  Choux  &  des  Pigeons  ,  vous  l'avez  die  de 

même. 
Demandez ,  ou  gagez  ? 

LA    VICOMTESSE. 

Ah,  ze  le  veux,  dazonS 
Te  ze  n'ai  zamais  dit  des  Choux  &  des  Pigeons. 

LE    MARQUIS. 
Elle  ne  l'a  point  dit:  C'eft  être  impertinente. 
Que  de  lui  foutenir.  Sçachez  qu'une  Servante 
Doit  connoître  les  gens. , .. 

L  A  U  R  E  T  TE. 

Je  fçai  bien. . ,» 
LE    MARQ.UIS. 

C'eft  affez; 
LAURETTE. 
Ah  !   nons   vous  connoifïons  mieux  que  vous  ïïQ 

penfez: 
Je  penfe  encor  devoir  .à  Monfîeur  votre  Père 
Deux  valifes  de  cuir  que  je  pris  pour  mon  Frère  j 
truand  on  fut  à  Marfal. 

C  L  I  M  E  N  E. 

En  cette  Lune-cî 
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Toujours  elle  extra  vague. 

LE     MARQUIS. 

Hé  !  ehairez-là  d'ici  j 
Elle  pourroit  encor  dire  quelque  fotife  , 
Qui  ne  nous  plairoic  pas. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ce  n'eft  que  gailbrdife  ; 
Ht  ce  qu'elle  dira  ne  peut  faire  aucun  tort. 

C  L  I  M  E  N  E. 
!Mais ,  pour  vous  divertir ,  faifôns  donc  quelque' 

eftbrr. 
Vous  me  femblez  chagrine. 

LA     VICOMTESSE. 
Ali  !  point, 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Qu'elle  efl:  aimable  • 
L   A    V  I  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Pake  te  ze  luis  zeune  ,  on  me  tlcuve  aglcabler 

C  L  I  M  E  N   E. 
Quel  âge  avez- vous  bien  ? 

LA     VICOMTESSE. 
Ze  n'ai  te  tato'ze  ans. 
2e  me  zoue  à  toute  heule  avecque  des  Enfans  , 
Er  ze  Tuis  malice  à  Monfîeul  le  Viiomre 
Depuis  la  Pentetôre  ,  &  z'en  louzis  de  honte. 

C  L    I  M  E  N   E. 
Vous  l'aimez  î 

LA    VICOMTESSE. 
Ze  ne  i'cn  :  ze  l'aime  ,  «S:  ze  le  fui  : 
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Ze  fuis  tlop  zeune  enrol  poul  toucelavec  lai  : 
Le  foil  z'ai.le  flilïèm  tant  ze  voi  t'il  fe  couce  ; 
Il  ne  me  peur  tilel  aucun  mot  de  la  bouce.i 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  vous  couchez  pourtant, 

LA    VICOMTESSE. 

Il  faut  bien  fe  roucer; 
Mais  tanr  ze  fuis  roucte  &  t'il  vicnr  m'aplocer, 
T'il  vienr  me  roulmenter ,  enrôle  re  ze  l'aime  , 
Ze  fuis  dans  un  faglin ,  dans  un  faglin  exrlcme,  ^      ' 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Son  clifcours  efl:  mêlé  d'un  cerrain  agrément, 
Voilà  ce  qu'on  appelle  avoir  du  jugemenr. 
Pour  moi  le  plus  fouvenr  je  ne  parle  à  perfonne  j 
Car  je  ne  rrouve  pas  un  Homme  qui  raifonne  ; 
Et  même   les    plailirs  qu'on  rient  les  plus  char-; 

mans  , 
Et  plus  fpiriruels ,  fbnr  pour  moi  chagrinans  ". 
•Rien  ne  me  divertit  enfin  ,  quoique  l'on  die. 

T  I  M   A  N  T  E. 
Moi  je  prends  grand  plaifir  à  voir  la  Corac'die  j 
Et  je  m'/  luis  encor  forr  diverti  C2  foir. 

LE     MARQUIS. 
Et  moi ,  je  fais  feîmenr  de  ne  la  jamais  voir  r 
Je  vis  jouer  TAutomne  hier  chez  une  Duchefle, 

T  I  M  A  N  T  E    bas  en  fe  mocqitaiu. 
i'Auromne  !  c'eft  l'Othon. 

LE     MARQUIS. 

Ah  !  la  m>:chante  Pièce* 
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T  I  xM  A  N  T  E. 
Peut-on  fe  divertir  plos  agréablement  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Ne  trouverai-je  point  un  peu  de  jugement? 
Et  fuis -je  né.    Seigneur,  pour  ne  voir  que  dés» 
Bêtes  2 

C  L  I  M  E  N  E. 
Si  tout  le  monde  ctoit ,  Monfieur ,  comme  vous 

ères. 
L'on  ne  feroit  qu'efprit  :  que  l'on  Teroit  heureux  1 
Car  le  vôtre  ,  Monfieur,  eft  tout  miraculeux  ; 

LE    MARQUIS. 
Point  du  tout  ;  mais  enfin ,  car  on  a  des  lumière? 
Qui  dans  certaines  gens  font  fort  particulières  , 
Etqui  leplusfouvent,  à  moins  qu'être  difcret, 
On  fe  loue  ,  &  je  vois  que  c'eft  avec  regret  ; 
Et  mêrrie En  venté  j  c'eft  être  un  faux  mo- 
dèle  

L  A  U  R  E  T  T  E. 
Comprenez  ce  qu'il  dit ,  &  devinez  le  refte, 

T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  dites-moi ,  l'Othon  eft-il  pasfcrieux} 

LE    MARQUIS. 
J'en  trouve  le  fujet  bizarre  &  vicieux. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Qu'eft-ce  que  le  fujet  î 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 

Hé,  ce  n'eft  pas  grand  cho(c. 
C'eft  un  fujet  tiré  de  la  Métamorphofe  , 

Mais 
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Mais  aflez-embrouillé  5  car  c'efl:  un  Empereur. .  .  • 
L'Automne  voudroic  bien.  . .  Non  c'eft  un  Suc- 

cefleur , 
Qui  prccead  ,  car  il  voit  l'Empereur  dans  un  âge. . 
Sa  Nièce  eft  bien  vêtue  ,   &  pourtant  elle  enrai^e; 
Elle  aime  fort  l'Automne  ,  &  Vinus  ne  craint  rien , 
Car  fa  Fille.  . . .  Ma  foi ,  celle  là  fait  fort  bien. 
Deux  autres  Confeillers  ,  que  l'on  nomme. ...  il 

n'importe , 
Quoi  qu'il  en  foit,  tous  deux  font  une  Ligue  forte; 
Mais  qui  ne  fert  de  rien.  L'Armée  eft  près  de  là  , 
Et  Galba  voudroit  bien  que  la  Nièce  qu'il  a 
Epoufât  celui-ci:    Mais  l'Automne  aime l'aucre  ,; 
Et  pour  s'en  dégager  il  fait  le  bon  Apôtre. 

C  L  I   M  E   N  E, 
Il  eft  miraculeux. 

LE    MARQUIS. 

L^autre  eft  embaralTc, . .  ^  : 
Car. . . . 

T  I  M  A  N  T  E. 
Tu  l'es  bien  auiïi. 

LE     MARQUIS. 

De  peur  d'être  forcé..,. 
Enfin  l'un  de  cas  deux  de  qui  le  nom  m'cchape  J 
Tue  avec  un  poignard  l'Empereur,  &  s'en  frape  : 
Je  crois  ,    fans  le  compter  ,   qu'il  en  poignards 

deux  , 
Car  il  fait  le  troifieme  ,  il  fe  rue  après  eux  : 
Enfin  l'Automne  regpe  arecque  la  PrincelTe, 
Tomç   I,  p 
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Voilà  grofîierement  le  fujet  de  la  Pièce. 
LA    VICOMTESSE. 
Zaniais  fuzet  ne  fut  tonte  plus  nettement. 

LE    MARQUIS. 
Hé  ,  Madame,  il  ne  faut  qu'un  peu  de  jugement f 
Car  fans  doute  jamais  ,  pour  patler  d'une  chofe. .. 
On  voit  bien  que  les  Vers ,  mais  il  faut  que  U 

Profe. ... 
Car  le  fujet  enfin  confifte. . . ,  . 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Juftement, 
T  I  M  A  N  T  E. 
Mais  l'Automne  a  pallé  pour  belle. 
L  E    M  A  R  CLU  I  S. 

Nullement. 
T  I   M  A  N  T  E. 
C'eft  de  l'Hiftoire,  Se  non  de  la  Mctamorpiiofe,' 

LE    MARQUIS. 
Mais  l'Hiftoire,  ou  la  Fable,  eft  une  même  chofe; 

T   I    M    A  N  T   F, 
Ces  Pièces  là  pourtant  font  de  ces  grands  Ta* 

bleaux 
Qa'on    admire  toujours  ,    &   qui  font    toujours 
beaux, 

LE    MARQUIS. 
Vous  parlez  de  Tableaux  ;  après  cette  maniera 
Qu'on  a  trouvée  ici  de  peindre  par  derrière. 
Voyez- vous  ,  cela  part  de  là.  Je  fois  damné  , 
L'on  n'a  jamais  rien  vîî  de  mieux  imaginé, 
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De  ces  Tableau::  tout  blancs  rien  n'eft  plus  admi- 
rable. . . 
Des  couleurs....  Le  fecrec  cft  prefque  inimirable  . 
Mais  l'Inventeur  le  montre  :  on  ne  voit  aujour- 
d'hui 
Nulle  Dame  à  la  Cour  qui  n'ait  appris  de  lui  j 
Et  la  plus  mal-adroite  encore  en  ce  rencontre  , 
Peint  d'abord  aulll  bien  que  celui  qui  lui  montre. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Il  faut  donc  que  cet  Homme  ait  d'étranges  ren- 
forts. 

LE     MARQUIS. 
Il  faut ,  il  faut ,  morbleu ,   qu'il  ait  le  Diable  au 

Corps, 
Cela  pafle .... 

C  L  I  M  E  N  E. 
En  effet. 
LE    MARQUIS. 

Ah  !  c'eft  une  merveille  ; 
tes  grands  Peintres   en  ont  diablement  fur  l'o- 
reille. 

On  fait  du  bruit  derr':çre  le  Tlitatre. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Mais  nos  Hôcesce  foir.parlent  un  peu  bien  haut  : 
Se  querellenc-ils  point  ?  car  ils  ont  le  fang  chaud. 

L   AURETTE. 
Je  crois  que  le  Flamand  &  le  Gafcon  fe  battent, 

C  L  I  M   E  N  E. 
C'cfl:  le  Normand,  va  voir.  Comme  leurs  voix 
écl-Âtent  I         "  P  ij 
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L' HOTESSE   dafis  fa  maifon. 
Oui  ,  je    vous  le  foiuiens  ,  Monlieur  ,  c'efl  fo.ir 
mal  fait. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Oui,  j'entends  le  Normand  qui  n'eft  pas  fatisfait; 

LE    NORMAND  dans  la  maifon. 
Je  le  fuis  ;  mais  pourquey  tant  épluqué  ma  vie  ? 

L  A   VI  COM  TE  S  SE. 
Ceft  le  Nolmand  ti  palh  :  Ah  !  te  ze  fuis  la  vie. 

LE  Gascon  dans  la  maifon. 
Cadedis  ye  bois  vien  que  bous  ne  l'c:es  pas, 
Yentilhomme  ,  &  de  bous  ye  fais  fort  peu  de  ca^j 

C  L  I  M  E  N  E. 
Qu  eft-ce  > 


SCENE     IV. 

LAURETTE,    LEMARQ^UIb', 
L  A  VICOMTESSE,  CLIMENE, 

T  I  M  A  N  T  E. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

H»^_j'tft  le  Gafcon,  &  le  Man  geur  de  Pommes  » 
Le   Gafcon,    Lui  foucienc  qu'il  n'eft  pas  G.niil- 
hoinme  , 
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Ec  rHôcefiè  d'ici ,  qui  s'eil  mife  entr'eux  deux 
Pour  empêcher  le  bruit  ,    en   fait  dix   fois  plus 
qu'eux. 


.  MkiMM  fSÎT^^L,^  M  J<  iJiWJiH.iy 


SCENE     V. 

LE  GASCON,  LE  NORMAND,. 

L' HOTESSE,    CLIMENE, 

TIMANTE,LA   VICOMTESSE, 

LE  MARQUIS   ,  LAURETTH. 

L'  H  O  T  E  S   s  E. 

NOn  ,    non  ,    l'on   ne  craint  point  ici  votre 
flamberge. 

LE     GASCON. 
Comment,  on  ne  peut  pas  caufer  dans  une  Au 
verge  ? 

L'  H  Q  T  E  S  S  E. 
Je  n'en  em.pêche  pas ,  caufez  jufqu'à  minuit , 
Mais  que  ce  foit  au  moins  fans  faire  tant  de  bruit  t 
Et  les  voifins ,  &  ceux  qui  paffent  dans  la  rue , 
Croiront ,  à  vous  entendre  ici ,  que  l'on  fe  tue  ,, 

CLIMENE. 
Et  qu'efl-ce  donc  ,  Mefliears  ?  cela  n'eft  pas  tsop 
bien. 

P    îij 
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LE    NORMAND. 
Che  n'eft  rien  chu  ma  fei  ,  Madame  ,  ce  n  eH:  rien  ; 
Chêt  chu    Monfieur  qui   veur  difputer    ma  No- 

bleche , 
Et  m'appelle  Vilain  ;  enfin  chela  me  bleche. 
Je  fuis  bien  Gentilhomme  ,    &  j'ai  du  revenu 
Aflez  proche  de  Caen  ,  &  mon  nom  eft  connu. 

LE    G  A  5  C  O  N. 
Mefdames ,  debant  bous  ye  bais  faire  parctre  , 
Qu'il  n'eft  point  Gentilhomme ,   &  qu'il  ne  le  peut 
être. 

LE    NORMAND» 
.Vaire. 

C  L  I  M  E  N   E. 

Monfienr  eft  Noble  ,  il  l'eft  aflurémentî 

lE     GASCON. 

Non  ,  non  ,  il  ne  l'eft  point  du  tor.t ,  abfolument; 

Et  ye  le  bai  prouber  par  deux  raifbns  fort  nettes. 

Madame  ,    en   premier  lieu  ,    Monfieur  paye  Tes 

dettes  : 
A-t-on  jamais  parle  de  telle  lâcheté  ? 

LA     VICOMTESSE. 
Ah  !  cela  ne  fent  pas  l'Homme  de  Talité  : 
En  voit-on  s'.i-icel  zamais  d'aucune  fomme  .' 

LE     MARQUIS. 
11  paye  ce  qu'il  doit,  &  Ce  dit  Gentilhomme  ? 

LE    GASCON. 
La,  NovIelTe    n'a  point  de  bice  û  honteux. 
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LAVICOMTESSE. 

Eflle  Noble  ,   &  payel ,  efl  du  delniel  affleux, 
Er  ces  deux  fozes  là  font  tles  mal  airokics. 

LE    GASCON. 
On  peut  par  vienfeance  arrêter  des  parties  ', 
Mais  payer  !  fy  ,  fy  ,  {y  ,  cela  ne  fe  fait  point  : 
Il  faut  être  bilain  ,  &  lâche  au  dernier  point. 

LE    NORMAND. 
Hc  quéclie  cette  preuve  ,  eft-elle  convainquante  « 

LE    GASCON. 
Ecoutez  la  féconde,  elle  efl  vien  plus  preffante  ; 
Bous  berrez  que  Monfieur  bit  comme  un  Artifan, 
Ce  Novle  n'a  jamais  varru  de  Payfan  : 
Jamais  vattu  !  Boilà  le  feul  point  qui  me  fâche  : 
Il  faut  aboir  le  coçur  &  vien  vas  ,  &  vien  lâche. 
Sur  mes  Terres ,  ye  penfe  aboir  depuis   deux  ans , 
Sans  vravoure  ,  afTommé  cinquante  Payfans. 
Ç'efl:  d'un  Novle  effedif  la  preube  induvitable, 

LE    M  A   R  Q^U  I  S. 
Ah  !  que  j'en  ai  bacru  !  bittu  comme  le  Diable. 

LAURETTE. 
Voyez  ce  qu'il  va  dire  ;  il  en  batcoit ,  je   croi , 
Du  .marceau  chez  Ton  père. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Hé  !  Laurette,  tais-toi^ 
LAURETTE. 

Mais  comment  pouvez -vous   vous  empêcher  de 
lire'? 


Piij 
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LEGASCON. 
Yai  dit,  &  yai  proubé. 

T  I  M  A  N  T  E   an  Gafcon  &  au  Korrnand. 
L'on  ne  peut  pas  mieux  dire. 
Ce  difcours  divertit ,  bien  loin  d'être  ofFençanr. 

LE     NORMAND. 
Oui  bien  ,  ou  Dieu  me  domne  >  il  eil  divertlirint  ; 
Et  chu  ma  fei ,  bien  loin  de  l'aller  contredire. 
Je  lui  fuis  obligé  de  m'avoir  tant  fait  rije. 
Le  Traitant  du  Parti  ,  fort  bien  pa/c  de  mai  , 
Me  garantit  par  tout  noble  comme  le  Rai  : 
J'érois  riche  vilain  ;  mais  depuis  cette  fomme  , 
En  vérité  je  fuis  urî  pauvre  Gentilhomme. 
Mais  ches  Canes,  je  crois  ,  che  divertiirent  mal. 

LE    GASCON. 
Mais  de  fait  ,  danfez-bous?  ye  bous  donne  le  Val  : 
Nous  fommes  aux  gras  jours,  franchement  >.jue 

l'on  die  , 
Ye  bous  donne  ce  foir  Val ,  Valet  ,  Comédie. 
D'ecelans  Valadins  danfent  tout  ici  près  , 
Et  les  Comédiens  repreRntent  après  ; 
Ye  les  ai  fait  jouer  trente  fois  en  Probince  ; 
Ils  y  jouoient  pour   lors  ,    j'y  bibois  comme  un 

Prince. 
Ils  s'en  bont  tout  quitter,  &  bicndront  au  galop, 
Si  ye  les  mande. 

LA    VICOMTESSE. 

Mais  cela  toûcela  tlop. 
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LEGaSCON. 

Coûtera  trop,  à  moi  !  Bous  bous  mocquez  »  Ma- 
dame ; 
Pour  des  Femmes ,  mordi ,  ye  donnerois  mon  ame; 
Vrifefer ,  Vrirefer  :  ce  c^iquin  dort  là  haut. 


SCENE     VI. 

BRISEFER,  LE  GASCON, 
LA  VICOMTESSE,  TIMANTE, 
LE  NORMAND,  LE  MARQUIS, 
CLIMENE,  LAURETTE. 

B  R  I  s   E  F  E  II. 

8   E  viens  ,  Monfiear. . . . 

LE    G  A  S  C  O  NT. 
Tu  biens.   D'oii  biens-tu  ,  grand  Miraut? 
BRISEFER. 
D'où    viendrois-je  ,    Monfieur  ?   je    viens  de    la, 
Cuifine. 

LAURETTE. 
Ceft  là  ce  Brifefer  î  Ab  !  la  plaifinre  mine  ! 

LEGASCON. 
Bojez  ce  grand  Pendart ,  il  hante  dr?  Boleurs, 
Et  bole  impunément  abecque  mes  couleurs  : 
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Ye  l'ai  tire  déjà  d'une  mcchance  aftairct 
Prends  garde  a  toi. 

B  R  I  S  E  F  E  R. 
Monfîeur  ,  je  m'en  vais  bien  mieux  faire,- 
LE    GASCON 
BIre  un    flambeau  ,   Coquin. 

B  R  I  S  E  F   E  R  fouillant  dar^s  fa  pocU. 

Je  crois  i'ûvoir  ici» 
T  I  M  A  N  T  E. 
Dans  fa  poche  i 

LE    GASCON. 
L'as-tu  f 
BRISEFEU  met  le  bout  de  flambeau  au  Bout 
d'un  bâton  ,  &  Vailume. 

Vrayment  oui ,   le  voici. 
C  L  I  M  E  N  E. 
Pour  ferrer  un  flambeau  ,  l'endroit  eft  admirable. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 
C'eftune  torche  ,  il  va  fnire  amende  honorable. 

C  L  I  M  E  N  E  a'.t  Gafcon. 
Quoi  ,  vous  allez  vous-même.. .  . 
LE    GASCON. 

Hc ,  ce  n'efl:  qu'à  deui  pnj  ; 
i*e  les  bais  amener  ,  ne  bous  ennuyez  pas. 

LE    NORMAND. 
Ciu  ma  fei  ce  Gafcon  ,  Mefdames  ,  quoi  qu'il  die  ,- 
Ne  nous  donnera  point  ce  loir  la  Comédie  , 
Ce  Bal  ni- de  Balet  -,  fans  doute  il  mentira. 
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C  LI  ME  N  E. 

Peut-être  :  nous  verrons  comme  il  s'en  tirera, 

LE    NORMAND. 
Tous  ches  Fanfarons  là  n'ont  rien  que  des  paroles  \ 
Chela  lui  coûteroir  pour  le  moins  chent  piftoles, 

LA    VICOMTESSE. 
T'impolte. 

C  L  I   MENE. 
Mais  ce  foir ,  il  nous  manque  des  genJ»- 
\.t  Plamand. . . . 

LAURETTE. 

Le  Flamand  n'a  pas  foupé  céanS^ 

LA  vicomtesse: 

Tant  pis ,  fon  balagoin  nous  auloic  bien  fait  lile» 

C  L  I  M  E  N  E. 
S'il  ctoit  revenu  ,  Laurette  ,  va  lui  dire. . .. 

LAURETTE. 
Le  vcila  juftement  comme  on  l'a  fouhaité». 


\-., 
i^ 
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S  C  E  N  E     VIL 

LE  FLAMAND,  TIMANTE, LA 
VICOMTESSE,  LEMARQUIS, 
CLÏMENE,  LE  NORMAND, 
LAURETTE. 

LE    FLAMAND. 

JL  Ardi  j'arre  ,  Madame  ,  un  grand  joyeiifeté  j 
D'y  voir  dans  fti  l'Oberge  Si  fti  Cambri  garnie  , 
Sri  Medîeurs  &  fli  Dame  ea bonne  conipegnie» 

J'y  viendre  de  fouper  un  prit  rcgalement, 
Et  j'avre  fair  fti  loir  un  grand  dcbauchftment-. 
Dans  fti  grand  longui  rue  ,  où  li  Marchand  s'ir- 

rête. . . . 
Comme  pel  vous  fti  Sain  qui  la  coupe  Ton  tcte  , 
Et  li  marche  toujours  Ion  tcce  dans  Ion  main  î 
Su  rue  s'appel  IH  nom  comme  s'appel  fti  Sain» 
yous  fçavre  pas  ,  Monfèr,  fti  rue  ? 
C  L  I  M  E  N  E. 

Il  me  fait  rire. 
TIMANTE. 
La  Rue  Saint  Denis  eft  celle  qu'il  veut  dire» 
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LE    FLAMAND    au  Marquis. 
Et  ponchour  ,  fou  Monfer  ,  after  vous  porte  pien  J 

LE     MARQUIS. 
Fort  bien.  Qu'avez  vous  donc  au  vifage  ? 
LE    FLAMAND. 

Y  n'efl  rien  , 
Y  n'eft  rien  ,  je  le  vai  dire  vous  tout  aftere* 
Mon  viflage  tomb)'  fli  loir  à  ii  malhere  , 
Jefaifois  promenance  avec  ma  blanc  Chival , 
Je  le  piqué  (on  ventre  ,  y  coury  ftanimal  j 
Moi  11  tient  de  mon  iiiaiu  fon  crin  ,  &  puis  foii 

felle , 
Car  favre  peur ,  ma  foi ,  de  caffer  mon  cervelle, 
Sti  tiaple  di  Cuivaltomby  tout  maintenant, 
Et  je  li  tomb^  audl  moi  tout  incontiaant, 

LE    M  A  R  Q_'J  I  S. 
Votre  Cheval  fe  joue  à  veut  calfer  la  tête. 

LE    FLAMAND. 
Li  vend  l'autre  demain  moi  fti  micliante  bête; 

C  L  I  M  E  N  E. 
Vous  ferez  bien  ,  vendez-le. 

LE     FLAMAND. 

Y  romproit    tout  mon  cou  J 
Li  tombe  ftanimal  comme  l'yvrogne  fou. 
Monfer  Gafcon  li  donne  à  vous  le  Comédie  , 
Mefdames  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Il  \\  donne  à  cette  Compagnie  : 
Il  vous  la  donne  a-UiU. 
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Pen  Gafcon,  par  ma  foi  ; 
Je  le  voi  rous  le  chours  le  Coincdie  ,  moi. 

T  I   M  A  N  T  E. 
Où  la  voyez-vous  donc?  a  l'Hôtel  de  Bourgogne? 

LE    FLAMAND. 
Ne  li  fçavre  pas  moi  fti   Tel  di  Bourligrogne. 
C  L  I   M  E   N  E. 

Ou  donc? 

LE    FLAMAND; 

Y  jou  fort  pien  ;  je  l'ai  vu  tout  cet  an. 

Avec  li  Ponti-neuf  Pd  Monfer  l'Orvienran  ; 

Il  entre  tout  li  monde  ,  il  prend  rien  de  perfonne. 

Mon  foi. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Sur  le  Pont-neuf  î  fon  innocence  eft  bonne, 

LE    MARQUIS. 

Les  Soldats  font  méchans   ,  &  font  les  Maîtres-là. 

LE    FLAMAND. 

Parti  l'autri  timain  m'y  fait  commi  cila  , 

Sri  foldat  11  rompy  tout    ma  demi  village, 

Avecque  fon  grand  main:j'avre  moi   bon   courage» 

Son  Camcrat  y  tout  li  prendre  mon  chcpiau  , 

Li  cliette  di  Pont-neuf  didans  lli  grande  liau. 

y-y  tire  mon  llpée  &  mi  met  dans  mon  garde. 

Sti  foldat  pouiïy  fort  >  mon  foi ,  fans  prendre  garde, 

Jel  cri ,  Monfer  ,  Monfer  î  Li  n'er.tend  point  raf- 

fon  , 

Li  donny  fur  mon  tcte  un  coup  d't'lremeçcn. 
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Sa  Camarat  y  met  fou  lipée  en  mon  feffj  ; 

Je  li  fait  dans  ("on   veiure  un  grand   rrou  qui  \l 
blcdj  : 

Y  toir.by  fti     fcUa:  ,  je  li  olefïe  un  peu  fort  , 

Car  y  ni  parly  plus ,  mon  foi  ,  qu'il  étoi:  mort. 
LE    MARQUIS. 

Mais  fi   l'on   vous  eût  pris  ,  on   vous  auroic  fait 
pendre^ 

L  E    F  L  AM  A  N  D. 

Je  li   cour  de  mon   jambe,  y  ne  m'y  pouvy  pren- 
dre. 


SCENE     VIII. 

LE  GASCON,  LE  FLAMAND, 
LA  V IC  O  xM  T  E  S  S  E  ,  L  E  M  AR- 
QXJlS,  TIMANTE,  LE  NOR- 
MAND ,  C  LIMENE  ,  LAU- 
RETTE,  FANCHON. 
LE    GASCON. 


Ous  les  Comédiens  &  danfeurs  font  à  nous  j 
Ye  les  biens  d'enleber   àlavarve  de  tous  : 
Des  Vourgeoiies  formoienr  cette  velle  aiFemylce, 
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C   L  I  M  E  N   E. 

^ette  brufque  adion  doit  l'avoir  bien  troublée. 

LE      MARQUIS. 
Ils  avoient  achevé  j  car  on  les  eût  forces.  ,• . 

LE     GASCON. 
Qu'ils  euirent  fait  ,  ©u  non  ,  ye  les  tiens  ^c'eft  aflez» 

LAURETTE. 
Je  crains  bien  qu'on  ne  vienne  ici  faire  algarade. 

LE     GASCON. 
On  biendroit  où  ye  fuis  faire  quelque  incartade  ? 
Comment  !  craindre  où  ye  fuis  î  bous  niocquez- 

bous  de  nous  i 
C'efl:  craindre  que  le  Ciel  ne  tomve  delfus  bous. 
Bous  êtes  abec  moi  plus  sûrement  qu'au  Loubre. 
S'ils  biennent  feulement  ,  allez,  que  l'on  leur  ou- 

bre. 
Des  (ïeges  promptement,  fongeonsà  nous  placer. 
Car  les   Comédiens    font  prêts  à  commencer, 

LE       FLAMAND. 
Vous  l'acheté  ,   Monfer    ,  fti  grande  Comédie    ? 
Combien  ly  vendre  vous  fti  chofe  ,  je  vous  prie  l 

LE    GASCON  en  Je  moc  quant  de  lai. 
Conibien  ly  vendy-ty  li  Comedi  ,   Monlîeur  ? 
Pardi  n'entend  pas  vous  ,  j'y  vous  fuis  ferviteur. 

LE      FLAMAND. 
Combien  ly  dites-vous  ,  Monlèr  ,  que  l'on  ly  vén- 
ère î 

LE     GASCON. 

Ye  dis  qu'il  faut  bous  taiie  ,  ou  bou3  mieux  foire 
entendre,  LE 
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LE    FLAMAND. 
Moi  n'entendre  pas  vous  :  l'y  parle  brifquement, 
LE      GASCON. 

Comédiens ,  allons   ,  commencez  promptement" 
Les  Marionctte:  s' affrètent-  &  lanclwn  efl  autres  : 
C  L  I   M  E  N   E. 
La  Fille  de  rHôrelTeefl:  tout-à-fait  jolie. 
Appelions  la. 


SCENE     IX. 

FANCHON,   LE    GASCON    ^ 

LE  FLAMAND  ,  LE  MARQUIS, 
LA      VICOMTESSE    ,    TIMANTE    , 

LE    NORMAND  ,  CLIMENE, 
L  A  U  R  E   T  T  E.  Les  Marionnettes, 

LA    VICOMTESSE, 

FAnfon  ,  viens  ,  viens  ,  voilà  laTomédie-j 
Demeule  auplcs  de  nous. 

F  A.  N  e  H  O  N. 

Madame  ,  en  velité   ^ 
C'eft  me  feileun  Honneul  rez'ai  peu  melitéi 
LA     VICOMTESSE. 

Me  tant  le  faites,  vous  jFanfon  ,  tant  ze  vous  aime  S' 
Ja/we  I  Q 
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F   A  N  C  H   O   N. 

Comme  vous  parlez  gueas  ,  z'aime  a  faile  de  mcm?, 
Ec  ze  neveux  zamais  pallel  te  tomme  vous  : 
Ze  dis    dcva  fol  bien  ,desPizons  &  des  Soux  : 
Ze  dis ,  Tocé  ,  Tocé  ,  ze  dis  la  Pentetôte, 
Et  z  ai  mal  a  la  dolze. 

LE     MARQUIS. 

Hé,  la  Fille  de  l'Hôt© 
Eft  charmante  :  un  enfant  qui  parle  déjà   gras   î 

F   A  N   C  H  O  N. 
Monfieul ,  ze  vous  tonzule  ,  ah  !  ne  me  Laillez  pas. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Woi  vous  railler!   j'admire.... 

F  A  N  C  H  O  N. 

Ah  !  blizons-là  ,  de  glace    } 
Un  tompliment  d'efplit   me  xcne  &  m'embalafle, 

A  la  Vicomtejfe. 
Madame  ,  eft-ce  pas  là  parler  tout  comme  vous  ? 
LE    GASCON   Aux  joueurs    des  Murîonetteï, 
A\\  !  bentre  ,   commencez.   Meflîeurs   ,    ctes-bous 

fous  ? 

La  les  Marionnettes  danfem  des  Courantes  ,  un  bakf 

dejlx  Entrées  ,  &  jouent  une  fetite  Farce. 

LAURETTE. 

Ah  !  M.idaiiie  ,  ileft  bon.  Q.aoi,  des  Marionettes  î 

Un  Pantalon  paroi  t. 
Ce  Pantalon  eft  diôie  aveccjue  Tes  fonnettes, 

C  L  I  M  E  N  E   4    Timante. 
Je  m'attendois  à  voir  des  Comédiens,  moi. 
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T  I   M  A    N  T    E. 

ïtien  n'eftfîfurprenanc  ,  ni  fi  plaifanc  ,  ma  foi... 

LE     GA    SCON. 

Ce  n'eft  encore  rien  ,  qu'on  boye  ,  6c  qu'on  écoute  ,■ 
Quand  ye  baux  rc_^aler  ,  par v lu   rien  ne  me  coure. 

tE   PANTALON  dex  Marionnettes  dit  ceFers, 

Quand  vous  ne  direz  mot ,  j'aclieverai  mon  pas, 

L  E    G  A  S  C  O  N     À  Brifefer. 
Sers  ces  Dames  ,  veliîre  ? 

B  R  I  S  E  F  E  R    tenant   le   Bafm. 

Ah  !  je  n'y  fongeois  paî, 
LE     GASCON. 
Ces  Ginvelettes  là  font  vonnes  :  ye  bous  prie  , 
Prenez  donc. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Son  Cadeau  vaut  bien  fâ  Comédie. 
LE        GASCOm. 
Y'ai  mangé  mille  écus  en  Probince  à  cela  , 
Et  donné  bingt  Cadeaux  de  cette  force-là. 
Des  Oiibes  !  ba  bîce. 

B  R  I  S  E  F  E  R. 

Au   moins  elles  font  chères  ; 
Pour  vos  fept  fols ,  je  crois  que  je  n'en  aurai  gueres 

C  L   I   M  E   N  E. 
Mais  vos  Comédiens  Ce  vont  déconcerter. 

LE    GAS    CON. 
Ne   vouge  donc.  Danfez ,  on   ba  bous  écouter, 
Mefdanïes ,   danfent-ils  f  hen. 
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C  L   I    M   E  N    E. 

Ils  font  des  merveille^ 
LE      GASCON. 
Diou    me    damne   ,  ils  ne    font   que  jamves    Se 
qu'oreilles. 

LA    VICOMTESSE. 
Ze  les    tlouve  fiilmans  ;  mais  ils  paient  tlop  bas* 

LE     MARQUIS. 
Ce  Tont   les  Baladins  ,  ceux-là    ne  parlent    pas. 

LE     F  L  A  M    A   N  D    d?r  ces  Vers  fur  tou- 
tes les  Entrées. 

Je  \y  trouve  fort  bon  moy  fti  longne  vjITage  ; 
Jy  1  aixne  moy  ftila  bien   plus  que  davantage. 

Pourquoy  ly  batte  ti  fti  grand  petit  garfbn  î 
Je  ly  batry  toy    vous,  fî  je  prendre  un   bâton. 

Je  ly  voy  mon  foy  bien  qu'il  efl  fti  foir  Dimanche   , 
Sci  Charbonir  tous  deux  l'a  pris  l'on  ftaize  blanche. 

Sti  farine  là  fait  un  grand  débauchement, 
Toutcomm.*  ma  Chivalqui  eft  un  grand  Jumeat. 

Afrès  que  les  Marionnettes  ont  danfé. 
l.y  font  Comédiens  de  l'Hôcel  de  Bûurlygrog;ne. 

LEGASCON. 
Non  ,    boici  le  plus    veau   Pifte   foit  de  l'ibrogne. 

LE     FLAMAND   /e  levé. 
Pardy  ny  ly  fuis  pas  ,  tu  les  l'yvrogne  toi  : 
Jely  donne  un  fofflet  lur    ra  villige. 

LE    GA    SCON. 

A  moi  •. 
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LE    FLAMAND   ht!  donne  nufoujjlet ,  &  met 
l'épée  à  la  main. 

LE     GASCON    fans  mettre  l'épe'e  à  la  main. 

Tu  me  le  payeras  autre-part ,  laiife  faire  :. 

Ye  refpecle  le  fexe ,  &  retiens  ma  colère.  .^j 

LE     FLAMAND» 
Je  lui  refpedi  rien  moy  pardy.  •) 

LE     GASCON. 

C'eft  affez  i 
Mefdames ,  ce  n'eft  rien.  Comédiens  ,  danfez. 


S  C  E  N  E    X. 

LE  GASCON,  LE  FLAMANDE 

LA   VICOMT.  LE  MARQUIS  , 
TIMANTE,  LE  NORMAND  [ 

CLIMENE  ,    LAURETTE  , 
TANCHON     ,     L'HOTESSE; 

L'HOTESSE  ,  qitani  les  Marionnettes  jïttijfent. 

QUEI   defordre   eft  ceci   ?   Quand  ma  porte 
eft  fermée , 

On  l'enfonce,  &  des  gens  entrent  à  main  armée  , 
Pour  des  Comédiens  qu'ils  yeuleni  emmener. 
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Ec  vous  cherchent  auflî  pour  vous  allalîîner  t 
Ils  font   là  huit  ou  dix, 

LE    GASCON. 

S'expoler  de  h  forte  î 
lli  font  fous  5  Diou  me  damne. 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 

Ils  oiit  forcé  ma  porte  ^ 
Ce  font  des  enragés,  des  Diables. 

LE    GASCON. 

Cadedis  y 
îls  beulent  me  tuer ,  &  ne  biennenc  que  dix  ? 
Qu'ils  s'en  aillent  ,  mordis  yeles  plains  ;  que  leur 

faire? 
Dix  ne  font  pas  vaflans  de  me  mettre  en    colère  ; 
Abec  tranquillité  ye  turoistous  ces  gueux  ; 
Car  des  grâces,  mordi  ,j'en  ai  tant  qae  jebeux. 
Faites  en  forte  donc  qu'ils  fortcnt ,  ye  bous  piie  ; 
Ces  Faquins  bous  feront  ovligés  de  la   bie. 

LENORMAND. 
accommodons  chela. 

T  I  M  A  N  T  E. 

J'en  fçai  bien  les  movens. 
Nous  n'avons  plusbefoin  de  vos  Comédiens. 
Wont-ils  pas  ad  evé .' 

LE    GASCON. 

Cef>  fnit. 

T  I M  A  N  T  E. 

Je  val  les  rendre, 
LE    GASCON, 
Rçndez-les    donc. 
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LE     FLAMAND. 
Ec  moy  ne  veut  pas  qu'y  li  prendre» 
T  I  M  A  N  T  E. 

Faifons  tout  pour  la  paix. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 

Nous  ferons  ce  qu'il  faurr 
LE    GASCON. 
Comme  ye   me  connois ,  que  ye  fuis  prompt  8c 

chaud  , 
Ye  beux  ufer  ici  d'une  prudence  extrême  : 
Ye  me  bais  retirer,  qu'ilsen  faflentde  même. 

LA     VICOMTESSE- 
Ma  Sele  ,  allons-nous  en  ,  s'il  alivoit  mr.lheulj 
Ze  m'évanouilois  ,  z'ay  dcza  mal  au  cœul. 

Cil  ME  NE. 
Mais  peut-être  êres-vous  ou  grolTe  ,  ou  trop  ferrée  ^ 

LA     VICOMTESSE. 
Ah  !  poul  gloife ,  nenny  ,  z'en  fuis  bien  afTuIée  ! 
Ze  ne  fêlai ,  ze  cloi ,  glofle  re  dans  deux  ans  j 
Mais  dès  demain  ze  veux  dclozel  de  céans» 
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SCENE  DERNIERE. 

jCLIMENE,L A  VICOMTESSE;, 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 

L'HOTESSE. 

ILs  emmènent  la  Troupe  ,  &  forcent  fans  rien 
dire. 
Mefclame?  ,  il  eft  tard ,  faites  qu'on  Ce  retire  , 
De  peur  que  ces  MefTIeurs  ne  remontent  ici. 
CLIM.  &  LA  VICOMT.  dijem  enfcwhle». 

Allons. 

e  L  I  M  E  N  E. 

Que  je  rirai  long-temps  de  tour  ceci   ! 


î  I  N. 


LES 


LES     FAUX 

MOSCOVITES  ^ 

C  G  M  E  D  I  E. 


T^me  î.  R 


A   C  TT  E  V  R  s. 

GO  R  G  I  B  U  S  ,         Hôtellier. 
S  U  Z  O  N  ,         Fille  de  Goigibus. 

LA     MONTAGNE     ,C  Fourbes  In* 

■s  terpretes  dts 
J  O  L  I  C  OE    U  R  ,  CMofc^vites, 

L  u  B   IN,  Crieur  de  noir  à  noircir. 

L  U  B  1  N  E  ,  Femme  de  Lubin. 

LA  R  A  M  E'  E.  ^rdeurs. 

S  A  N  S-S  O  U  C  L 

Me.  A  M  I N  T  H  E. 

LE  BARON  DE  JONQUILLE , 

Amant  de  Suzon, 


Lit  Stene  eft  à  Parîf, 


PS 


LES    FAUX 

MOSCOVITES 

COMEDIE- 
SCENE    PREMIERE. 
LUBIN,LUBINE. 
L  U  B  I  N.  î'vre. 


^^fTTTP^]     E  n'étoit  pas  du  vin  ,  c'ctoit  de  l'Am- 
IStPH  broifie. 


i'S  il  L  u  BI    N   E. 

Szg^â^s^êsi.    L'yvrogne. 


L  U  B  I  N. 
Laiire-moi  vivre  à  ma  fanraiGe. 
R  ij 
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L  U  B  I  N  E. 
Et  crevé  ,  que  jamais  je  ne  te  puifTe  voir. 

LUBIN, 
Nargue  ,  je  veux  toujours...  noir  à  noircir  du  noît' 

L  U  B  I  N  E. 
11  croit  avoir  fa  bocte  :  aii  !  le  maudit  yvrogne. 

LUBIN. 
Quand  je  fais  mon  métier  ,  va  faire    ta  befogne. 
Que  je.me  porte  bien  quand  je  fuis  en  reposl 
Noircir. . .  . 

LUB  IN  E. 
Il  croit  toujours  la  bocte  fur  Ton   doS, 
Apprends  de  moi ,  Lubin. 

LUBIN. 

Apprends  de  moi  ^  Lubine. 
LUBINE. 
Ecoute-moi ,  coquin. 

LUBIN. 

Je  t'ccoute  ,  coquine. 
LUBINE. 

Puifque  tu  manges  tout  avecque  cent  vauriens. 

Je  vais  me  iéparer  &  de  corps  Si.  de  biens  : 

Tu  ne  trouveras  rien  que  les  quatre  murailles  ; 

J'entre  en  condition  tout-à-Mieure. 

LUBI  N. 

Tu  raille*. 
LUBINE. 

Tu  verras  ,  tu  verras  û  je  raille  ce  foir, 

LUBIN. 

Hc  !  je  Tçiiles  moyens.  . .  noir  à  noircir    du   noir. 
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Ma  femme ,  tu  crois  donc  ,  à  caufe  qu'on  enrage 
Quand  on  eft  marié,  qu'on  fe démariage. 
Oiii-da,  je  le  fçaibien.  Je  veux  dîner  ce  foir  ; 
Mais  va-c'en,  car  jamais  .  . .  noir  à  noircir  du  noir. 

SCENE    I  ï. 
GORGIBUS,  LUBINE. 

L  U  B  I  N  E    heurts  à  l.i  porte  de  Corgibus. 
E  viens  pour  vous  fervir,  Monfieur. 

GORGIBUS. 

Tantmieut,  Lubine. 
LUBINE. 

Mais  5   Monfieur  ,  qu'avez- vous  ,  qu'tii-ce  qui  vous 

chagrine  ? 
Vous  êtes  tout  change  ,  le  cliagrin  ne  vaut  lien  : 
11  faut  fe  réjouir  ,  vous  avez  tant  de  bien. 

GORGIBUS. 
J'attends  des  Etrangers ,  des  gens  de  conféquence  y 
Et  j'avance  pour  eux  des  fommes  d'importance  ; 
Leurs  Interprètes   font  chez  moi  depuis  huit  jouis. 
Qui  lèvent  des  brocards  j  des  fatins  ,  des  velours; 
j'ai  donné  mille  écus  à  Monfieur  l'Interprète  : 
C'eftbiende  l'argent  fur.  Mais  j'avance,  je  prête 5 
Puis  ces  Interpreteux  font  de  fort  grands  repss  : 
Leur  Maxrres  cependant  viennent  à  petits  pas  : 

Riii 
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Je  crains  bien  de  pafler  ici  pour  une  bête. 

LUBIN  E. 
Vraiment  j'en  ai  bien  peur. 

G  ORG  I  BUS. 

J'en  ai  mnrtel  en  tête.- 
Ils  dévoient  arriver  quatre  jours  nprcs  eux. 
Dès  demain  ,  je  les  veux  Lire  coffrer  tous  deux  ', 
S'ils  n'arrivent  ce  foir  ,  le  coup  eft  immanquable.. 
Sur-tout ,  garde  ma  fille. 

LUBINE. 

Elle  eft  bien  matiable  j. 
Votre  fille,  Monfieur  ,  vous  la  faites l.inguir  : 
Ne  voir  bcce  ni  gens  ,  hé  !  c'eft  pour  en  mourir. 

GORGIBUS. 
Tais-toi,  voici  ,  je  crois ,  des  Etrangers,  Lubine.. 

LU  BI  N  £. 
Ceux-là  des  Etrangers ,  ils  n'en  ont  pas  la  mine^ 

GOPvGIBUS. 
Etes-vous  Etrangers ,  MefTieurs  l 
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SCENE    II  ï. 

GORGIBUS      LUBINE, 
LA    R  A  M  F  E  ,  S  A  N  S-S  O  U  C  r. 

LA    R  A  M  E'  E. 

TJ  Outquoi ,  Monfieur  î 

GORGIBUS. 

K'avez-vous   point  ouï  parler     d'un  grand    Sei- 
gneur 
Qui  vient  de  Mofcovie  ,  avec  grand  Equipage  , 

Grand    train. 

SAN  s-soucr. 

Non  pas ,  Monfieur. 

G  O   R    GIBUS. 

Lubine  ,   entrons  ,    j'enrage. 
Adieu,   MefTiiurs  ,  je  fuis  votre  humble  ferviteur. 

LA     R  A    M  E'   E. 
Nous  fommes  tout  à  vous ,  Monfieur,  &  de  gtand 
cœur.' 

SANS-SOUCI. 
Puisque  nous  revenons  malheureux  de  l'armée  , 
Que  veux-tu  faire  ici  ,  mon  pauvre  la  Ramée  ? 

Riiij 
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Si  lu   ne  veux  voler ,  tu  vas  mourir  de  faim. 
Veux-tu   de  porte  en  porte  aller  tendre  la   main? 
Pour  moi  ,j'aimerois  mieux  qu'on   me    vît  fur  la 

Roue   , 
Que  faire  le  métier  de  ces  âmes  de  boue.. 

LA    RAMPE. 
Mais  G.  nous  fommes  pris ,  quel  fera  notre   fort  î 
Il  n'en  faut  efpérer  qu'une  honteufe  mort. 

5  A  N  S-S  OU  C  I. 
Hé  bi?n  ,  foit.  La.  mort  eft  la  fin  de  toutes  cliofes  , 
Et  la  vie  a  bien  plus  d'épines  que  de  rofes. 
Tu  tirois  au  billet  au  camp  pour  trois  teftons , 
Que  fervent  à  ptéfent  tant  de  réflexions. 

LA    R  A  M  E'    E. 
A  t'éproraver ,  nio  i  cner.  Ne  crois  pas  que  je  trem- 
ble  : 
Ou  nous  ferons  fortune  ,  ou    périrons  enfemble  : 
Voilà  mon  fentimont  ;  &  pour  fçavoir  le  tien,. 
Je  trouvois  à  propos  de  te  cacher  le  mien. 
Je  fais  le    premier  vol  ,   ôrons-nous  du  paUagey 
Tu  verras  û  j'en  fuis  à  mon  apprentiflage. 


M  os  CO  VITE  S.        zoï 

m     •  ■      ■  . —  ■     n 

s  C  E.  N  E   IV. 

LA    RAME'E  ,    SANS-SOUCI   ,   LA 
MONTAGNE,  JOLICCEUK. 

LA    RAME'  E. 

ft-ce  une  illufion  ?  regarde  Sans-Soucî , 
Vois-jepas  Jolicœur  >&  la  Montagne  aufïï  ,? 

SANS-SOUCI,. 
Ils  font  en  Financiers. 

LA     R  A  M  E'  E. 
Ce  font  eux. 

J  O  L  I-  C  Œ  U  R. 

C "eft  nous-mémei 
'  L  A    R    A  M  E'  E. 

Ha  !  le  maudit  hâbleur  ,  qui  nous  dit  ce  Carême 
Que   vous  aviez  dans  Tours  été  roués  rou5  deux, 

JOLICŒUR. 
Un  femblabledeftin  fcroit  allez  fâcheux» 
£t  qui  nous  a  donc  fait  cet  honneur  î 
SANS-SOUCI. 

Saint   E  tiennes 
LA     MONTAGNE. 
JLui-mcnîe  eïl  près  de  Blois  au  Soleil, 
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SANS-SOUCI. 

Qu'il  s'}f  tienne, 
J  O  L  I-  C  (E  U  R. 

Il  eft  par  ma  foi  kc, 

SANS  -S  O  U  C  I. 

Vous  étiez  fon  appui. 
LA     MONTAGNE. 
Nous  ?  nous   n'avons  point  eu  de    commmetce 

avec  lui. 
II  ei:t  la  queftion  ;  &  lui  plutôt  qu'un  autre 
lût  dit  au  fécond  pas  ,  &  fa  vie  ,  &  la   nôtre. 
Ce  n'ctoit  qu'un  coquin  ,  un   fripon    achève. 

SAN  S-S  O  U  C  I. 
Si  bien  qu'en  bon  Bourgeois  vous  battez   le  pave.' 
Le  commerce  va-t'il  ,  le  Guet  fait-il  la  ronde  ? 

LA      MONTAGNE. 
■^  Paris  ?  vousvenez,  je  crois ,  de  l'autre  monde,. 
Vole-t-on  dans  Paris   depuis  un  an  ou  deux  ? 

L  A     R   A  M   E'  E. 
Et   qu'y  faites-vous  donc  ? 

LA     MONTAGNE. 

Nous  y  Ibnn-nes  heureux 
Sous  ces   déguifemens ,  S:  fi  fans   repartie 
Vous  voulez  bien  tous  deux  être  de  la  partie 
Tour  un  enlèvement  ,  ce  que  l'on   donnera  , 
Comme  frères  après  l'on  le  partagera  : 
J'ai  déjà  cent  loliis  qui  feront  à   nous    quatre, 

SA  NS-SOU  C  I. 
Kous  en  fbmmes  ma  foi,  s'il  faut  mjme  fe battre  jt 
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Vous  fcavez  ii  le  fer  Si  le  feu  nous  font  peur, 

J0L1C(EUR. 
Je  fçai  votre  bravoure  ,  &   connois  votre  cœur  j 
Mais    nous  n'avons  befoin  ici  que  de  fineiïe  , 
Que  de  nombre  de  gens,  &  que  d'un  peu  d'adreffe^ 
Ceux  qui  jadis  vivoienc  de  vols ,  d'airaflînats  , 
Dans  Paris ,  à  préfent ,  font  gueux  comme  des  ratSv 

SANS-SOUCI. 
Quoi ,  l'on    n'y  vole   plus   J 

LA      MONTAGNE. 

Non  ,  la  pelte  me  crevé. 
Volez  ce  foir,  demain  on  vous  mené  à  la  Grève. 
Paris  ne  vaut  plus  rien  ,  ie  Guet  eft  en  tous  lieux  :. 
Dedans  les  grands  chemins  on  s'y  fauve  bien  mieux». 

SA   N  S  -  S  O  U   CI. 
Il  faut  que  vous  n'ayez  d'un  an  forti  les  portes. 
Tout  autour  de  Paris  on  a  mis  cent  cohortes  : 
Les  Archers  à  la  ronde  en  mille  endroits  portés» 
Vous  y  battent  l'eflrade  encor  de  tous  côtes; 
C'efl:  bien  pis   qu'à  Paris. 

LA      MONTAGNE. 

Paris  eft  tout  de  même  j 
Il  n'y  faut  plus  ufer  que  d'une  adrefTe  extrême  ; 
Cela  feul  nous  nourrit  depuis  plus  de  deux  ans  : 
Sçachez  ....  mais  c'eft  ici  le  chemin  des   paflTans  : 
Sortons  ,  car  en  ce  lieu  l'on  pourroit  nous  enten- 
dre. 
Allez  aux  trois  Maillets,nous  allons  nous  y  rendre  5 
C'efl:  où  chacun  s'habille.. 
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S  C  E  N  E     V. 

LA    MONTAGNE    ,     JOLlCOEUR  , 

L  U  B  I  N  E. 

J  O    L  I  C  (E  U  R. 

Jk     H  !  Lubine; 

L  U  B  I  N   E. 

Ah  !  Mefîîeurs    l- 

Mon  mari  m'a  réduire  au  dernier    des  malheurs. 

LA      MONTAGNE. 
Quelle  bêcc  eft-ce  donc  queron  mari  ï 
LUBINE. 

Le  traître  ! 
Plût  à  Dieu  que  je  fufl'e  encor   .\   le  connoître  î- 
Le  méchant  ! 

J  O  L  I  C  Œ  U  R. 
Quel  eft-il  ?  nous  fçaurons  l'adoucir, 

LUBINE. 
IX  eft  Crieur, 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 

Devins  ? 

LUBINE. 

Non  ,  de  noir   à  noircir. 
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Le  malheureux  qu'il  tft  ,  je  l'ç.ii  ce  qu'il  me  coûte. 

J  O  L   I  C  OE  U  R. 
C'eft  quelque  y  vrogne  enfin  ,  je  n'en  fais  point  de 

doute  5 
Mais  ,  que  veux-tu  de    nous  ? 

L  U   B  1  N  E. 

Vous  fupplier,  Monfieur, 
Que  Je  me  prcftiiue  aux  pieds  du  grand  Seigneur  ^ 
Quand  il  fera   venu  ;s'il  avoic  agréable 
De  me   dcmarier  d'avec  ce  miférable. 

,L   A       MONTAGNE. 
.Alais  il  faut  des  raifons. 

L  U  B  I   NE. 

Eh!  Meilleurs,  j'en  ai  cent. 
Pour  un  mari  déjà  ,  ce  n'efl:  qu'un  innocent  : 
Jamais  au  grand  jamais  ....  Enfin  c'e(l  un  infâme  i 
Auprès  de  qui  je  n'.u  que  le  leul  nom  de  femme, 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
C'efl  ton  premier  mari ,  di$ } 

L  U  B    I  N  E. 

Oui  ,  pour  mon  malheur. 
LA     MONTAGNE. 
Des  enfans ,  en  as-tu  î 

L  U  B  I  N  E. 

Non  pas   de  lui  ,  Monfieur. 
Le  nioyen. 

y  O  L  I  COE  U  R. 

Cette  affaire  eil  aflez  d'importance; 
Cafler  un  mariage .' 
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L  U  B   I  N   E. 

En  prouvant  l'impuillnnce  ,' 
On  le  cafTe  ,  Monfieur  -,  il  n'eft  rien  plus  commun; 
Je  dis  net  comme  un  verre;  on  n'en  manque  pas  un. 

LA     MONTAGNE. 
Hc  bien  ,  le  grand  Seigneur  vous  rendra  cet  office* 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Nous  vous  y    fervirons. 

L  U  B    I  N   E. 

Le  bon  Dieu  vous   benifle. 
Je  viendrai  donc  tantôt  aux  pieds  du  grand  Sei- 


eneur. 


SCENE    VT. 

GORGIBUS     ,     LA      MONTAGNE;, 
JOLICOEUR  ,  LUBINE. 

GORGIBUS. 
Quoi  t'amufes-tu  ,  Lubine. 


A 


LUBINE. 

A  rien  ,  Mônfîeur. 

LA      MONTAGNE. 

Parlons  de  Gcrgibus  ,  fon  ameeftmal  contente  , 
Jolicœur  c  je  crains  bien  que  le  diable  le  tente  j 
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Et  que  pour   s'cclaircirde  notre  fauflecc  , 
Il  ne  nous  falL  m^nre  en  liea  de  sûreté. 

J  O   L  IC  OEU    R. 
Cette  nfluiiie    pojr   nous  auroic  d'étranges  fuites  .: 
Ayons  dèi  aujoud'hui  tous  nos  taux  Mofcovices, 
Les  habits  font  tous  prêts. 

LA    MONTAGNE. 

Oui ,  mais  où  les  trouver  ? 
Depuis  huit  jours ,  j'y  rêve. 

J    O  L  I  C  UE   U  R. 

A  quoi  bon  tant  rêver. 
Cherchons-les.  Notre  but  .efl  d'enlever  fa  filJe  : 
Nous  avons  cent  louïs  du  Baron  de  Joqjille  , 
Pour  cet  enlèvement.  11  la  veut  épnufer  ; 
Mais  qu'il  lépoufe  ou  non  ,  gardons-nous  de  ja- 


zer. 


Difons  que  nous  voulons  faire  une  Comédie, 
Ou  quelque  mafcarade  ,  enfin  quelque  folie  ; 
Car  nous  avons  befoin  de  huit  ou  dix  faquins  ; 
£t  dire  fonfecret  àde  pareils  coquins  , 
Nous  ferions  dedans  peu  d  étranges  caprioles. 
Gorgibus    nous  a  bien  donné  ttois   cens  piftoles 
Delfus  ces  blancs  fignés. 

LA     MONTAGNE. 

Puis  il  a  répondu: 
*^edans  la  rue  aut  Fers  tout  le  brocard  eii  dû. 
Tout  eft-il  chez  Dame  Anne  ?'a  moins  ? 
J  O  L  I  C  0£  U  R. 

Je  t'en  alfure. 
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LA     MONTAGNE. 
Voilà  notre  vrai   fait. 

J  O   L  I  C  OE  U   R. 

Ah  !  la  bonne  figure. 


SCENE     VIL 

JOLICOEUR    ,    LA    MONTAGNE  ; 
L  U  B  I  N. 

î,  U  B  I  N   fort  en  chantant. 

EN  revenant  de   Canadas  , 
EN  revenant  de  Canadas  , 
12 otrs  hâte  qui  avait  nom  Colas  > 
£t  J} épaule   branle  branle  > 
Et  fiella  ne   branle  fas, 

JOLI   C  OE  U  R. 
Bon  jour  dor.c  ,  camarade. 

L   U  E  I  N. 

Ils  font  tous  au  moulini 
LA      MONTAGNE. 
Nous  nous  connoifTons  tant. 
L  U  B  I   N. 

Oui,  je  te  vis  demain; 
LA      MONTAGNE. 
Ceft  lui  <.]ui  dans  Thurin  fe  lîgnala   de   forte.  . . . 

LUBIN. 


MOSCOVITES.       109 

L  U  B^I  N. 
Si  je  connoîs  Thurin  ,  que  le    Diable  m'emporte. 
Comment  eft-il  vêtu  ? 

LA     MONTAGNE- 

Bon  !  je  dis  à  Th'irin  j 
Il  fut  aux  ennemis  une  pique  à  la  mnin  : 
Il  en  tua  ,   je  crois ,  de  fa  main  plus  de  trente 
Dans  la  tranchée. 

L  U  R  r  N. 
Olî  ,oui  ,  j'rii  la   main   maflacrante  } 
Mais  j'avois  des  tranchés  ,  comme  vous  dites-là. 
Qui  me  tranchûient  le  ventre  :  ah  1  vraiment  5  fans 

cela 
Vous  m'euffiez  bien  vu  tous  faire  un  autre  carnage, 

J  O  L  I   C  OE   U   R. 
Ceft  donc    Ton  élémentque  la  guerre. 

LA      MONtAGNE. 

Il  y  nage. 
L   U  B  I  N. 
Oui,  je  nage  fort  bien. 

L;  A      MONTAGNE. 

Mais  ce  fut  à  Cazal 
Où  ce  brave  fit  voir  qu'il  n'avoit  point  d'égal. 

L  U  B  I  N. 
Oui ,  pour  dans  Cazal... 

LA     MONTAGNE. 

Il  fut  tcte    bailTée  , 
Et  perça  l'Efcadron   d'une  garde  avancée  , 
A  coups  de  piiiDktj  &  i'épée  a  la  main. 
T^ms    I.  S 
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Bref  ,  il  fie   à  Cazal  l'action  d'un  Romain,^ 
Il  va  têce  bailTée  ,  enfin  irne  s'enquêce. 

L  U   B   I  N. 
Oui  ,  toujours  en  marchant ,  moi  je  bailîe  la  tête  i 
Dans  Cazal .  Se  par-tout. 

LA    MONTA    GNE. 

Mais  après  tant  d'honneur  ^ 
Le  fort  le  fit  tomber  dans  un  petit  malheur  } 
Il  vûla  dans  Cazal  un  Vivandier,  je  penfe  ; 
C-la  lui  fit   donner  le  fouet  fous   la  potence». 
Avec  une  brûlure  ici  qui  lui  fit   mal. 

L  U  B  I  N. 
Vous  vous  trompez  ,  jamais  je    ne  fus  à    Cazal,. 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Non  ,  non,  c'efl:  pour  railler  qu'on   dit  ces  fariboles». 
Ecoute  ,  es-tu  d'humeur  à  gagner  vingt  piftoles  ^ 
Bien  vêtu  ,  bien  nourri  ? 

L  U  B  I  N. 

Cela  n'iroit  pas  mal   :. 
Je  le  veux  j  mais  Jamais  je   ne  fus  à  Cazal  : 
Au  moins. 

J  G  L  I  C  OE  U  R. 
Je  le  fçai  bien. 
L  U  B  I  N. 

Morbleu  ,  c'eft   que  j*enrage» 
«  LAMONTAGNE. 

Ecoute  ,.  c'eft-  pour  faire  un  fort    grand  perfonnage. 
Dans   uneComédie,&  qui  ne  dira  mot. 
LU   B  I  N. 
Je  fuis  V  otre  homme ,  allez ,  je  ne  fuis  pas  un   fot  i 
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J'ai  deflu  s  le  Pont-neuf  joué  deux  eu    trois  Scènes 
Dans  une  Comédie  ,  au  Ravimenc  des  Laines  : 
>}ous  tirions  des  manteaux  ,  quatre  ou  cinq  furent 

pHS, 

Et  furent  tous  pendus. 

JOLI  C  OE  TJ  R. 

Et  toi  î 
1  U  B  I  N. 

J'eus  des   amis  , 
ïiiais  de  fort  bons  amis  ;  fans  ufer  de  prière  > 
Ils  me  fervirent-Ià  de  la  b;lle  manière. 
L    A     M  O   N  T  A  G  N   E. 
Voilà  de  grands   amis  ,  &  qui  oat-ils  ,  dis-moi  l 

L  U  B  I  N. 
Un  Prcfident  nommé  Monfiaur  de  Sauve-toi  , 

£t  Monlîaur  Gagne  au  pied  ,  un  Confeiller  encore  > 
Monfieur  Tire  de  long  ,  un  Grefier  que  j'adore  : 
L'on  me  donna  Va-c-en  ,  u  i  Avocat  d'honneur, 
Je  pris  Jacques  Délof^e  après  pour  Procureur. 

JOLI    C  OE  U  R. 
Tu  fis  fort   bien  ,  ceux-là  peuvent   fauver  la  vie. 

L  U   B    I    N. 
Voyons  donc  ,  qao  f  Tai-je  ? 

LA     M  O  N  T   A   G  N   E. 

Un   grand  de   Mofcovie  j 
Lt  tu  diras  iiiolorfque  tu  parieras: 
Hio  veut  dire  oui ,  tu  baragouineras 
Quelque  étrangj  jargon  j  mais  trouve-nous  encore 
Pes  gens  pour  t'efcorter  ;  la  grande  fuite    honore 
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Tous  feront  bien  vêtus  8c  bien  payes  de  nous. 

L  U  B  I  N. 
Allons  ,  s'il  en  faut  vingt  ,  je  vous  les  livre  tous." 
Serons-nous  bien  nourris  ?  j'aime  à  voir  des   mar-» 
mites. 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
Com:nenr ,  n'as-tu  pas  vu  diner  les  Mofcovites  t 
Tu  feras  tout  comme  eux. 

L  U  B  I  N. 

Je  les  ai.  vu  dix  foisi 
Pefle  !  nou3 ferons  donc  traités  comme  des  Rois  : 
Les  cailles  ,  les  perdrix  ,  là-dedans  digérées. 
JFaudra-t'il  faire  aufîî  toutes  leurs  funagrées  ?, 

LA      M  O   N  T  A.  G  N  E. 
Il  les  contrefera  ,  c'eit  un  vrai  fînge. 
L  U  B  I  N.. 

Ouï  ,  moi , 
Je  les  contreferai  comme  eux-mêmes ,  ma  foi   : 
Tv  fer  vois  d'0!li;ier,  ]i  deaieurois  toute   proche^ 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 
tjQuoi ,  de  Maître  d'Hôtel? 

L  U  B  I  N. 

Non  ,  j  y  tournois  la   broche* 
LA    MONTAGNE. 
JLe  temps  nous  prelfe  ,  allons. 

L  U  B    IN. 

Les  habits  font-ils  prèfs  F 
XI  me  faut  te  plus  beau. 
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J  O  L  I  C   OE  UR. 

Va  ,  tous  font  faits  exprc«, 
L  U  B  I  N. 
Je  veux  que  tout  Paris  nous  rende  dçs  vihtes  ,' 
Car  nous  allons  pafler  pour  de  vrais  Mofcovites  : 
Etant  vêtus  comme  eux  ,  nous  ferons  tous  é^aux  » 
Hors  qu'ils  feront  les  vrais ,  &  nous  ferons  les  faux. 
Que  l'on  mette  un  baluftre  autour  de  notre  table  ,.. 
lor/que  nous  mangerons  j  car  je  me  donne  au  Dia- 
ble , 
Nous  ferions  accablés  dès  ie  premier  repas,. 

LA     MONTAGNE. 
On  en  fera  mettre  un. 

L  U  B  r  N. 

Pefle  !  n'y  manquez  pas; 
J  O  L  I  C  OE  U   R. 
Allons  donc  ;  car  il  faut  pour  les  bien   contrefaite 
Inftruire  tous  nos  gens  des  chofes  qu'il  faut  faire, 

L   U  B   I    N. 
Je  leur  montrerai  tour. 

LA    MONTAGNE. 
/ 

Cela  n'ira  pas  mal.. 
L  U  B   I  N. 
Au  moins.  Meilleurs,  jamais  je  ne   fus   à  Cazal, 

JOLICOEUR. 
Non  ,  va  quérir  tes  gens  :  ie  render-vous  fe  donn© 
Aux  Maillets  i  les  fçais-tuî 

L  U  B    I   N. 

Moi ,  bon  ,  mieux  que  perfonnei- 
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SCENE    VII I. 

G  O  R  G  I  B  U  S   ,  S  U  S  O  N  , 

S  U  S  O    N. 

VOus  devriez  3  mon  père  ,  attendre  encor  un 
peu. 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
Non  ,  je  n'attendrai  plus  :  pour  mieux  couvrir  mon 

jeu, 
Je  me  fuis  adouci  devant  eux  ;  c'efl  un  leure  : 
Xubine  amènera    les  Sergens  tout  à  l'heure 

S  U  S  O  N. 
Quoi  donc ,  vous  les  allez  faire  mettre  en  prifon  ? 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
Oui. 

S  U  S  O  N. 
Si  les  Etrangers  arrlvoienr  ,   que  fçnit-on  l 
Vous  vous  feriez  Courir  dans   une  étrange  afiàire*' 
Peut-être  font-ils  près  d'ici. 

GORGIBUS. 

Mais  comment  faire' 
S-i  ce  font  des  coquins  ? 

SU  S  O   N. 

Renvoyez  vos  Sergens  r 
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Mon  père  ;  je  les  crois  de  fort  honncres  gens. 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
Les  as-tu  vus  ,  dis- moi  ,  pour  parler  de  la  forte  ï 

S  US  O  N. 
Je  les  ai  regardés  par  le  trou  de  la  porte. 

GORGIBUS. 
Vous  les  avez  donc  vus  malgré  tout  mon  pouvoirr 

S  U  S  O  N. 
Par  un  fi  petit  trou ,  qu'eft-ce  que  l'on  peut  voir  ? 


SCENE     IX. 

LUBINE.  GORGIBUS  ,    SUSON.. 
L  u  B  I   N  E.. 

ET  vite  le  couverr,  du  foin  Se  de  l'avoine  ;' 
Les  Mofcovites  font  au  quartier   S.Antoine. 
On  dit  qu'ils  font  montés  fur  des  petits  Bidets;, 
Pour  les  voir  on  s'étouffe  à  la  porte  Baudets  : 
Tout  le  monde  déjà  s'alfomme  en  notre  rue , 
Et  dedans  leur  chemin  ,  par  ma  foi ,  l'on  s'y  tue. 
Vous  voilà  dans  le  gain  &  dedans  le  bonheur. 
Ah  !  tout  le.  monde  dit  que  c'ell  un  grand  Sei- 
Snsur^ 
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S  e  E  N  E    X. 

LA    MONTAGNE  ,  GORGIBUS  , 

SUSON,LUBlNE, 

J  O  L  I  C  OE  U  R. 

LA    MONTAGNE. 

L  Es  voici j  fçavfz  vous  les chofes  qu'il  faut  faire. 
Pour  les  Tailler  tous  &:  les  bien  recevoir  ' 
G   O  R    G  I  B  U  S. 
Non  >  je  ne  les  fc^i  pns. 

L  A  M  O  N  T  A  G  N  E. 

Mais  il  les  faut  fçavoif, 
D'alJord  le  ^rand    Seigneur  me  laluera  moi-mc- 

me  : 
Voyez  comme  je  fais  ,  vous  ferez   tout  de  même  : 
Votre  fille  fera  fur  tout  avecque  vous  ; 
Car  après  mon  falut  il  vous  falueratous: 
D'abord  qu'ils  ont  dî;ié  ,  qu'ils  ont  fait  bonne  chère, 
Tout   ce  qu'ils  veulent  faire  ,  il  leur   faut  Iralfer 

faire, 

G  O  R  G  I  B  U   S 

Mais  ,  Cces  clicfes-ia  vont  à  mon  déshonneur  ? 

L  A 
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L  A     M  O  N    T  A  G   N   E. 
Ah  !  non  ce  n'clt  pas  la  le  but  gu  grand  Seigneur  > 
C'ell  après  le  repas  ruxercice  ordinaire  : 
Tout  fera  dans  l'honneur  :  ce  que -vous  devez  faire  , 
Eft  de  vous  iL^cir  d'abord  fur  un  fiége  un  peu  haut 
Pour  les  voir  ou  combattre ,  ou  monter  a  i'aflaut  j 
Ou,  comme  ils  font  d'humeur  maitiale  ?c  civile  , 
Jls  reprcfenteron:  le  lac  de  quelque  ville/. 
Pais  chacun  va  dormir  dans  Ton  appartement. 

G   O  R   G  I  B   U  5.' 
yoilà  bien  des  façons. 

LA     MONTAGNE. 

Cela    dure  un    moment, 
G  O  R  G  I  B  U  S. 
Toutes  ces  façons-là  ne  fe  font  point  en  France. 

LA       MONTAGNE. 
Mais  préparez-vous  tous  ,  je  l'entends  qui  s'avance. 

G  O  R  G  I  B  U  S. 
-Cà  ,  çà  ,  préparons-nous ,  il  nous  f,:ut  tous  ranger, 

LA    MONTAGNE. 
.  (^ueFonfàlTefetvir;  car  il  voudra  manger. 


m. 


Tome   I. 


iiS  L  ES    F  A  UX 

— ■— —^^^—8^— ■;— «MSHililllllllllllllll 
il  ■ 

<S  CE  NE    XL 

LUBlN,GORGIBUS, 

LA    MONTAGNE  ,   JOLICOEUR  ^ 

SUSON,    FANCHON. 

M.     A  M  IN  THE, 

LA      MONTAGNE, 

X  J  Ous  êtes  difpenfé  de  lui  faire  harangue, 
L  U  B  I  N  ,  ici  il  l?ayagottine. 


G  O  R  G  I  B   U   S. 

Mais  que  demande  t-il  ?  je  n'enrends  pas  fa  langue. 

LA     MONTAGNE. 
Il  demande  les  lieux, 

G  O  R  G  I  B  U  S. 

£ft-ce  là  ce  qu'il  dit  ? 
Le  ballîn  ,  le  bourlet ,  tout  eft  près  de   Ton    lit. 

LA    MONTAGNE. 
'  1  demande  les  lieux  où  l'on  le  prétend  mettre. 


MOSCOVITES.  ^,« 

G  O  R  G  I  B  U  s. 

Ah!jevaisl>  mener  ,  sM  me  le  veut  permettre. 
L  U  B  I  N   ,  ici  il  baragouine. 


G   O  R  G  I  B  U  S. 
Mais  s'il  vouloir  dîner  auparavant. 

L  U  B  I  N. 

G  O  R  G   I  B  U  S.   "^'^  '  "^"- 
Eft-ce  qu'il  veur  m.in  ;er  i 

L  U  B  I  N: 

LA     MONTAGNE. 

Voilà  en  peu  d.  mars  tour  cequ'il  vous  demande. 

G  O    R  G  I   B  U   S. 

J'aidefort  bons  perdreaux  ,  aime-r'il  cette  viande? 

L   U  B   I    N.   77  jargonne. 


Yo  ,  yo  ,  yo. 

G  O   R  G  I  B  U  S. 

r>it-,I  pas  qu'aies  hnr,3c    qu'ils  ne  valent  rien? 
L  U  B  I  N. 

lapefte!  non,jedisqi,ejelesaimebien.Yo,   yo 

JOLICOEUK. 
Hé  ,  traîrre,  que  fais-tu  ? 

G  O  R  G  I  B  U  S. 

J'entends  bien  celanff.ic^- 
L  U  B  IN.  ""' 

Taites-Iui  donc fçavoif  que  ;'aime  tout  :  j'enrage 

T  i} 
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J  O  L  1  C  OE  U  R. 

Ne  parle  plus  François ,  ne  dis  '-]u')o  ,  yo  ,  yo. 

GORGIB  U  S. 
D'un  grand  coclion  de  lai: ,  Se  d'un  grosailoyau  ,' 
Enmangeroic  il  bien  ? 

L  U  B  I  N. 

Yo  ,  yo  ,  yo. 
G  OR  G  IB  US. 
21  ne  boit  que  de  l'eau  i  rien  n'eft  plus  pitoyable, 

L  U  B  I  N. 
Je  parlerai  François ,  ou  je  me  donne  au  di?ble, 

LA    MONTAGNE. 
L'eau  pour  le  grand  Seigneur  e(t  pire  qu'un  poifon. 

L  U  B  I  N. 
Je  bois   mon  vin  tout   pur  au  moins  ,  yo  ,  vo. 
G  O  R  G  1  B  U  S. 

Il  a  ro.ifon  \ 
Le  vin  pur  en  effet  efl  un  jus  bien  aimable  j 
li  en  boira  de  bon  ,  le  mien  eft  admirable. 

L  U  B  I  N    en  jar^onnant. 
Yo  ,  yo  ,  yo. 


GORGIBUS.  LÀ  /'on  apporte  la  taile  toute  fervie. 
Quand  il  veut  Trancizer  ,  on  l'entend  allez  bien  ; 
Mais  quajid  il  Moicovize  ,  on  n'y  comprend  plus 

rien. 
Voila  le  dîne  prêt ,  il  peut  Te  xncttre  à  table  ; 
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LUBIN  fait  an  long  jargon  en  courant  les  viandes  , 
&  les  prefentant  aux  autres, 
JO  L  ICO  E  UR. 
5^racq. 

LA     MONTAGNE, 
Criq. 

LUBIN  fH  avalant  il  baragouine, 
Crocq. 

'j  O  L  I  C  G  E  U  R. 

Le  cochon  e(ï  ,  die- il ,  admirable, 
UJBINT  baragouine  hng-tem^s  le  verre 
à  la  main. 


LA    MONTAGNE    aux  Dames, 
Il  hoir  a  vos  lancés. 

M.     A  M  IN  THE. 

Que  ce  langage  efl  foi  • 
Quoi  parler  fî  long-temps  pour  ne  dire  qu'un  mot  î 

LA     MONTAGNE. 
Il  vient  de  boire  à  vous  ,  il  faut  faire  de  même  ;• 
N'helîtez  pas  ,  Madame. 

M.     A  M  I  N  T  H  E. 

Ah  la  rigueur  extrême! 
JÔLICÔEUK. 
C'efl  la  marque  &  le  Jceau  de  fon  afFeclion, 

M.    A  M  I  N  T  H  E. 
Parce  qu'il  m'aime  il  faut  foufFrir  la  queftion  ! 
Yous  croyez  que  je  boive  un  verre  d'eau  de  vie  "i 
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LA    MONTAGNE. 
Ceft  l'ordre  du  Pai^. 

M.    A  M  I  N  T  H  E. 

Hé  !  fuis-je  en  Mofcovie  i 
S  U  SON. 
Allez  le  fupplier  de  vous  en  difpenfer. 
L  U  B  I  N    jargonne. 
LA    MONTAGNE. 
Il  vous  fait  fignQ  au  moi.  s  de  nj  pas  avancer  , 
Macamt'.lldit  quSleft  à  fa  femme  fidèle  , 
Et  qu'il  ne  veut  avoir  de  l'amour  que  pour  elle. 

M     A  MIN  THE. 
Comment  î 

J  O  L  I  C  O  E  U  51. 

II  ne  fa.irno  nt  vous  en  m.'ttreen  courioux  J 
Il  en  a  refufv  d'aulTî  belles  que  vous. 


BMH 


SCENE     XIII. 

LUBINE    ,    LUBIN  ,  GORGIBUS 
JOLICOEUR  ,   LA  MONTAGNE, 

LA  RAME'E  ,  SANS-SOUCI    , 
SUSON    ,M.     AMINTHE» 

LUBINE  ,  à  rinterprete  aux  pteds  de  Lubin 

Onfi.'ur Expliquez   moi  ce  qu'il  faut 

que  |e  die, 

LUBIN. 

Ma  caro^ne  de  femme  eft  de  la  Comédie  î 


M 
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L  IJ  B  I  N  E. 
Mon  bon  Seigneur  ,  j-  viens  ici  pour  vous    prier  . 
D'obtenir  le  pouvoir  de  me  démarier 
D'avec  un  fac  à  vin  ,  un  gueut  ,  un  lâche  ,  un  traî-' 

cre  , 
Bref  d'avec  un  mari  qui  ne  le  fçauroit  être  : 
C'elt  le  plus  impuilîanrdetous  les   impuilTans.' 
Pa(Ièrois-je  fans  £cuic  le  plus  beau  de  mes  ans  ? 

L  U  B  I  N       bas. 
Ah  y  lacarogne!  à  qui  s'adreiïe  fa  harangue? 
Dès  ce  foir ,  je  lui  veux  faire  couper  la  langue. 

L  U  B  I  N  E. 
C'ed  un  fot ,  Monfeigneur ,  que  chacun  montra 

au  doigt, 
ïl  le  fçiit  ;  mais  il  left  encor  plus  qu'il  ne  croit« 
Ce    Monfeigneur  a  l'air  de  mon  coquin  d'yvrogne.' 
L  U  B  I  N  fartant  de  table  ,  &  courant  après  Lu- 

bîne  qui  s' enfuît. 
Tu  ne  dis  que  trop  vrai  ,  c'eft  moi-même  ,  ca- 
rogne. 
LA    MONTAGNE    à    Gorgthat. 
C'eft  pour  faire  exercice ,  il  ne  faut  craindre  rien  ; 
Sonnez  bien  tantarare ,  aller  tout  ira  bien. 
GORGIBUS  monte  fur  un  fiége  un  cor  à  lamaîn  » 
Û"   tandis  qu'il  cerne  ,  les  filoux  fortent  de  chez 
lui ,  &  enlèvent  Sufon  ,    &  force  paquets, 
Tantarare  ,  tantarare  ,  tantarare  ,  tantarare. 
Sçait-il  bien  le  chemin  ?  je  crains  qu'il  ne    s'égare, 
Tantarare,  tarare,  tarare  ,  Tantarare. 

T  iiJj 
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SCENE      XIV. 

LUBINE  jGORGlBUS. 

Antarsre  ,  ha  Traimenri  le  Marquis  de  Jon« 
quille 

S'en  va  bien  autrement  rararer  votre  fille  : 
Il  l'a  fait  enlever  ,  car  je  le  viens  de  voir  : 
Tous  ces  faux  Etrangers  l'ont  miCe  en  fon  pouvoir.. 

SCENE    DERN  1ERE, 

GORGIBUS  ,  SA    FILLE  ,  LUBINE  ^ 
LE  BARON  DE  JONQUILLE.. 

GORGIBUS. 

H^  !  Monfieur  le  Baron  ,  que  venez-vous    de 
faire? 

S  U  S  o  \\ 

Ne  vous  emportez  pas  ,  il  n'a  rien  fait ,  mon  père  ». 
Helas  !  c'eft  un  mouton. 
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LE    BARON    DE   JONQUILLE. 

Modérez  ce  courroux  j, 
Et  confentez  enfin  que  je  fois  Ton  époux  *, 
Car  de  force  ou  de  gré  ,  Alonfieur  ,  je  le  veux  être, 
3'adore  votre  fille  ,  &  vous  l'ai  fait  connoître  ; 
Elle  m'aimoic  aifez  ,  puilque  dans  ce  moment 
Je  l'ai  fait  confentir  à  fon  enlèvement  : 
Je  vous  l'ai  demandée  ,&  votre  rcfiîtance 
M'a  fait  ufer  ici  de  cette  violence. 
GO  RG  IBU     . 
J'y  confens  ,  mais  mon    bien  ,   faut-il  qu'il  foif; 
perdu  î 

L  U  B  I  N  E. 
Ha  !  fi  le  grand  Seigneur  pouvoit  être  pendu! 
Madame  la  Baronne  ,  helas  !  faites  enforte 
Qu'il  foit  banni  du  moins  j  s'il  revient  je  luis  morte  J 
Si  vous  ne  l'appaifez, hélas!  il  me  tuera. 

SUSO  N. 
Viens  ,  viens  avecque  nous ,  il  ce  pardonnera». 

LUB  IN  E. 
C'efl:  tout  au  moins  ,  Meilleurs  ,  qu'aucun  de  vous; 

n'en  doute  : 
Quand  une  fia  languit  jperfonne  ne  Técouteo 
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POETE 

BAS  QU  E , 

COMEDIE- 


j  c  r  E  V  R  s. 

Mr.    DE   HAUTFRCCHE  ,    Comeaien; 

Mlle.  POISSON,  Comédienne. 

LE  BARON    DE  CALAZIOUS. 

LE  POETE  BAS  Q^TJ  E. 

GOD  EN  ESCHE    ,    Aprcntif  Pocte. 

B  I  D  A  C  H  E ,  Vaîec  du  Poète, 

Mr.   DE  FLORIDOR  ,    Comédien. 

MU-.    DE  BEAUCHASTEAU  ,  Comed. 

Mie.    DE  BRECOURT    ,   Comédiennes 

M^  S  A I N  T-G  E  O  R  G  E  S  ,  Comédieiv 
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SCENE     PREMIERE. 

MONS.    DE    HAUTEROCHE, 

M  A  D  E  M.  POISSON. 

M.    D  E     H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 


jEp^^Sï     Ujourd'hui   ma   Comniere  eft  la  pre- 


miere  ici! 
Vous  cces  diligente. 
Mlle.  POISSON. 

Hé  5  vous  l'êtes  auffi. 
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M.    DE  HAUTHROCHE. 
Il  eft  vrai ,  mais  de  vous  ,  j'en  luis  furpris,  je  meute* 

Mlle.     1'  O  I  S  S  O  N. 
Je  commence  ,  &  le  veux  m'habiUer  de  bonne  heure. 
On  fore  d'ici  fort  tard  ,  le  monde  s'en  plaint  fort. 

M.    DEHAUTEROCBE. 
Hé  ,  le  monde  a  raifon  j  n'avons-nous    pas  grand 
tort  ? 

Mlle.   POISSON. 
Mais  à  propos ,  on  veut  faire  pièce  à  la  porte 
A  ce  Poète  fou, 

M.   DE  HAUTEROCHE. 

La  pièce  n'elt  pas  fort» 
II  faut  Ce  divertir  de  ces  fortes  de  gens  , 
Sans  l-ur  faire  du  mal. 

Mlle.   POISSON. 

Rien  n'efl:  bon  ,  à  mon  fens  J 
Comme  leur  férieux  dans  leur  extravagance. 
Quelle  efl:  donc  fa  folie  ? 

M.  DE     HAUTEROCHE. 

Il  tltp'.em  d'ignorance; 
Cependant  il  Te  croit  un  Pccre  fameux  , 
Et  dit  qu'il  a  de  quoi  nous  rendre  tous  heurenx  : 
Miis  lu^j^ezs'il  doit  être  &  groiïîer  5:  fantnfque  »• 
Puifquece  s^rand   A'ireur     eft    un  Poète  Bifque. 

M'ile.   P  O I  S  S  O  W 
C'efl:  le  Toëte  Bafiue  !  Ah  !  l'on  m'en  .1  parlé  j 
Il  nou<:  diverrira  ,  c'.ft  un  éccrvelé  , 
Qui   dit  qu'il  veut  paroître  ,  Se  qu\nfin  il  fe  laffe 
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Pe  voir   que  nos  Auteurs  prélident  en   ParnaHe  , 
Et  que  les  meilleurs  fonc  des  ignorans  heureux 
Qui  ne  méritent    pas ,  dit- il  ,  qu'on   parle    d'eux  : 
Ses  convetfations  enfin  {ont  fans  égales: 
On  dit  pourtant  qu'il  a  quelques  bons  intervalles. 

M.   DE     HAUTEROCHE. 
Il  Ce  fert  d'un  Valet  qui  moyennant  cent  francs  , 
Eft  A;iprencif  Poète  obligé  pour  fix  ans  , 
Et  veut ,  dit- il ,  après  qu'il  loir ,  s'il  n'eft  yvrogne  , 
Maître  juré  Poëte  à  l'Hôtel  de  Bonr^^ogne. 

Mlle.    POISSON. 
Xe  fou  ! 

M.  DE  HAUTEROCHE. 
Hors  vous  &  moi  ,  perfonne   ne  l'a  vfl  , 
De  la  troupe   s'entend    ;    mais   aujourd'hui  i'%i 

Qu'il  viendxoît  nous    prier   avant    1?    Comédie , 
De  prendre  heure  pour  voir    ù  pièce  ou  (à  folie 
Et  j'ai  dit  au  Portier  de  le  bien  recevoir. 

Mlle.     POISSON. 
Ah  !  pour  nous  divertir  il  le  faut  encor  voir  • 
Car  un  Poète Bafqueeft  un   Animal  rare. 
M.     DE     H  A  U  T  E  K  O  G  H  E. 
Son  ftile  en  vers  doit  être  unllile  allez  bizarre. 
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SCENE    IL 

LE     B  A   R  O  N  ^e  CdazSous^ 

Mlle  POISSON. 

M.  DE  HAUTEROCHE^ 

^L  E      BARON    Cafcon. 
omment  l  onne  voit  pas  encore  une  ame  dî 


c 


M.     D  E    H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 
Il  a  peur  d*/  manquer  :  Quel  eil  donc  celui-ci  ? 

Mlle     POISSON. 
C'eft  un  Provincial  qui  vienr  garder  fa  place. 

LE     BARON. 
JHc,  que  veut  dire  donc  f  Tout  cil  fioid  comme 

glace , 
A  deux  heures  &  plus!  D'où  vient  ce  peu  d'ardeur  î 

M.    DE     H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 
Mais   nous  ne  commençons  qu'à  quatre  heures  , 
Monfieur. 

LE    BARON. 
Mais  vous  ne  faites  donc  mouler  que  des   fottifes  : 
3'ai  lu  dans  vos  placards  à  deux  heures  prccifes  ; 
Mais  vous  autres  mentez  en  Arracheurs  de  dents, 
Je  quitte  pour  vous  voir  les  divettiflemens 

Des 
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Des  femmes  &  du  vin  ,  du  jeu  ,  de  la  flenre:te  j 
Et  je  me  trouve  ici  comme  un  Anacliorerte  > 
Seal  dedans  ce  Defert.  Ce  toureft  fort  gaillard. 
Pour.]uoi  ne  faire  pas  ce  C]ue  didePlcardî 

Mile      P  O  I  S  S   ON. 
Dés  loncr-rrmps  ce  Phcard  clianre  la  mêmechofè  ; 
Mais  comme  on  n'en  vient  pas  plutôt  . ,  . 
LE     BARON. 

En  fuis-jecaufe  î 
Mlle     POISSON. 
Non. 

M.     DE    H  AUTE  R  OCHE. 
Nous  commencerions  dès  aux  l'.eares ,  pour  noué  , 
Si  le   monde  venoit. 

LE      BARON. 

Et  .omùen  êtes-vous  , 
Vous  autres  ? 

M.     DE    HAUTEROCHE. 

Nous  .... 

LE     BARON. 

J'ai  vu  votre  Troupe  admirable. 
Du  temps  de  Turlupin  :  l'Afteur  incomparable  l 
L'avcz-vous  TU  ? 

M.    DE     HAUTEROCHE. 
Pas  un  *.  .  , 

Le   baron. 

J'ai  vu  cent   &  cent  fois 
■^  Jouer  la  Violette  ,&  le  périr  François. 
Vous  avez  Dalider  ici  qui  fait  merveille  , 

Tome  I  f 
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Et  la  Zeuillets  encor  que  l'on  tient  fans  pareille  j 
Quoiqu'elle  n'aye  pas  une  grande   beauté  : 
On  dit  que  l'Auditeur  en  tft  comme  enchanté. 
Si   vous  autres  veniez  à  Vordeaux     ,    Diou    me 

damne  , 
Pour  les  Comédiens  ,  c'eft  où  tombe  la  manne  ; 
J'ai  vu  la  Troupe,  moi  ,  d'un  faux  Orviétan 
Adorée  à  Vordeaux  ,  y  demeurer  un  an. 
Chacun  s'eft  ruiné  pour  voir  ces  farivoles. 
Je  m'en  fuis  fait  à  moi  pour  plus  de  dix  piftoles» 
Venez  >  les  Vordelois  y  baiferont  vos    pas. 

Mlle.     POISSON. 
Puifqu'ils  font   ruinés  ,  Monlîeur  nous,  n'irons  pas 

LE    BARON. 
Votre  Troupe  a  le  bruit  d'avoir  nombre  de  velles 
Je  les  cours  ,  Diou  me  damne  ,  &  je  brûle  pouj 

elles. 
Quand  elles  font  d'humeur  d'accepter  le  Cadeau 
Cadedis  ....  A  propos ,  voyons   la  VeauChâreau 
Pour  une  femme  ,  elle  a  de  l'efprit  comme  un  dia 

vie. 
C'eft  ma  meilleure  amie. 

Mlle.    POISSON. 

Elle  eft  fort  agréable 
LE    BARON. 
Où  la  pourrai-je  voir  î 

Mlle.     POISSON. 

Dans  fa   loge  ,  à  deux  pa; 
Heunez  là. 
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LE     BARON. 

Mon  efpric  va  faire  un  grand  repas, 
M.    DE    H  AU  TER  OC  HE. 
îl  n'eft  pas  mal  aifé  de  lui  faire  grand  cKere, 
Hc  bien  ,  qu'en  dites-vous  ? 

Mlle.    POISSON. 

Le  grand  fat ,  mon  Compère  i 
Et  que  d'extravagans  nous  verrons  aujourd'hui  ! 

M.     DE     HAUTEROCHE. 
Le  Poète  ,  je  crois ,  le  fera  moins  que  lui 
Avecque  fon  placard  ,  pour  nommer  une  affiche. 

MUe     POISSON. 
L'efprit  d'un  Campagnard  eft  une  terre  en  friche. 


SCENE     I  I  L 

LE     BARON. 

Mlle     POISSON, 

M.  DE  HAUTEROCHE. 


V 


M.     DE     HAUTEROCHE. 

Otre  entretien  eft  court  ,  Monfieur  2 


LE     BARON. 

Je  le  croîs  vien ., 
L'entretien  (Tune  porte  eft  un  fot  entretien. 

Vij 
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Mlle     PO    I  S  S  O  N. 
Comment  ?  la   Beauchâteau  ne  feroit  pas  venu»  JF 

LE     BARON. 
Elle   n'efl  pas  peut-ècre  en  état  d'être  bue. 

Mlle     POISSON. 
Mais  il  eft  tard  pourtant  ,  envoyons-la  quérir.. 

M.     DE     H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 
Ellg  eft  dedans  fa  loge  ,  &  ne  veut  pas  ouvrir. 
Puifcju'elle  vous  connoit ,  en  heurtant  il  faut  dire 
Votre  noin. 

LE     BARON. 
J'en  ai  cent  des  noms ,  tu  me  fais  rire^. 
IlfautpaflTer  !e  temps  ici  comme  on  pourra. 

Mlle     POISSON. 
Un  Poëre  qui  v  ent  vous  y   divertira  ; 
C'cft  un  fou  qui  !e  croit  un  homme  d'importince^ 
Divcriilll^-vous  en  atti-ndant  qu'on  commence. 

LE      B"  A   R  O  N, 
Quand  viendra  t'il  ? 

M.     DE     HAUTEROCHE. 

Il  vient ,  &:  je  le  vois  là-bas»- 
Mlle     POISSON. 
iÇ'eft  lui-même. 

M.     DE     HAUTEROCHE. 

Entrons  donc  qu'il    ne  nous  yoye  pasr 
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SCENE    IV. 

L  E   POETE  ,BI  DACHE,. 

GODENESCHE,. 

LE    BARON. 

LE       P    O   E    T    E. 

T3  Idache  »  ago  qui  belean.- 

B   I  D  A  C  H  E. 

Non   bejî  i  tu  conais. 

L   E    P  O  E  T  E. 

Choco   Bateau  catfadi. 

B  I   D  A  C  H  E. 

»4^  arrata  befa  la  noiité ,  eta  eflaqui  e<juitc  couéto 

GODE  N  ESCHE. 
Broutala  ,  da  bartal  caina. 

L   E    P  O  E  T  E. 
Erran  dereau  cerbait  gavea. 

GODENESCHE, 
Ele'ma  emendaraut  brga  edo  hi.oiir  on  fo'ufflet^ 
Etafon   bail  «Jîico. 

LE     BARON. 
Comment  I  ils  parlent  Vafqae  :  Ah  le  plaifant 
Autear  • 
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S'ils  ne  parlent  François ,  je  fuis  leur  ferbireur, 

L  E     P  O  E  T  E. 
Il  ?ouloir  nVinfulter. 

LE    BARON. 

Ah  !  j'entends. 

LE    POETE. 

Et  fans  caufe». 
GO  DENESCHE. 
C  ift  un  brutal  i'ortier. 

LE    POETE. 

T'a  t'il  dit   quelque  cliofe  1 
GODENESCHE. 
Non  ,  mais  il  m'a  donné  deux  ou  trois  bons  fouf* 

flets, 
Et  quelques  coups  de  pieds.  Il  a  des  piftolets 
Deflousfon  juftaucorps  :  Je  crains   bien  la  fortie. 
A  tantôt  ,  a-t'il  dit  ,  je  remets  la  partie. 
J'ai  pour  nantiilement  ces  coups  par  devers   moi. 

LE     POETE. 
Bidache  ,  qu'a-t'il  eu  ? 

GODENESCHE. 

Deux  nazardes ,  je  croi. 
Je  fuis  le  mieux  traité. 

LE     POETE. 

C'efl:  un  malheur  ,  qu'y  faire  ? 
Puis  )  deux  ou  trois  foufflets,  c'ait  une  belle  affaire. 

GODENESCHE. 
Je  ne  fuis  millieureuxque  faute  de  vertu, 
«Qu  e  ne fuis-je  Poète  i 
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LE     POETE. 

Et  bien  que  ne  l'es-tu  ? 
GODEN  ESCHE. 
Je  commence  déjà  fort  à  me  farisfaire  : 
J'aurois    hier  bien  voulu    que  vous  nVeuffiez  vu 
faire. 

LE    POETE, 
ît  que  faifois-tu  donc  ,  Godenefche  ,   entre-nous  } 

GODENESCHE. 
J'efpere  être  bien-tôt  aufll  fçavant  qne  vous. 

L  E     P  O  E  T  E. 
Tu  ne  m'atteindras  pas  fi-tôt  >  quoi  que  tu  faifes, 

GODENESCHE. 
Je  mords  déjà  mes  doigts  ,  &  je  fais  vos  grimaces  : 
Je  griffonne  debout  ,  affis  ,•  marche   à  grands  pas, 

LE  POETE. 
Mais  avec  tout  cela  fais-tu  des  vers  î 
GODENESCHE, 

Non  paî« 
J'apprends  auparavant  les  grimaces ,  le  gefte  : 
Quand  je  les  (çaurai  bien  ,  je  me  mocque  du  refte, 

LE    POETE. 
Tu  fais  des  vers  :  pourquoi  me  déguifer  celaî 

GODENESCHE. 
lieft  vrai  J'en  ai  fait. 

L  E    P  O  E  T  E. 
Où  font-ils  î 
GODENESCHE. 

Les  voilà. 


z4»  L  E    P  O  E  T  E. 

C'cft  deflbus  la   Boutique  où  iogeuient  ces  Iia« 

gères  ,. 
Près  de  nous ,  qui  les  foirs  s'habilloient  en   Ber- 

gere>. 
Jefai(oisleur  fatyre  à  Carême-prenant  , 
Où  ce  Vinaigrier  demeure  maintenant. 

LE      P  O  h  T  E. 
Ah  !  j'entends:  dis  les  vers.  Ell-ce  une  Ode  ?  un» 

St.ince  ? 
Un  Madrigal  ? 

GODENESCHE. 
Ho  non  ,  c'ell  un  Sonnet ,  je  penfef- 
Beutîque  ....  Vous  allez  vous  gaubergcr  de  moi. 

LE    POETE. 
Point,. 

GODENESCHE. 
Vous  riez  déjà  ;  Je  n'oferois  ,  ma  foi,- 
LE     POETE. 
Fais-en  donc  de  meille  ts  ,  &  puis  me    les  viens 
lire. 

G  O  D  E  N  E  S  C  H  r:. 
ï!s  font  pourtant  fort  buns  j  je  nj*en  vais  vous  les 
dire. 

'Boutique  ou  j'ai  pflfé  mon  temfs\ 
Avec  dtux  fille  1  fi gai'Urdts  , 
Sans  h  zinii'gre  (j>-  la  moutarde. 
Vous  n(  me  verrkz  de  long-temps. 

Ou  bien,  ôtant  le  Vinaigre  ,  fi  je difois, 

EtHtîque 
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'Xoutique  ottj'aipajfé  mon  temps  , 
Avec  deux  filles' fi  gaillardes  , 
Ah  ifijenaimois  la  moutarde. 
Fous  ne  me  verriez  de  long-tem^s^ 

Xe  Ah  ,  je  le  crois  meilleur. 

Ah  IfijenaJmoîs  la  moutarde  , 
Vous  ne  me  verriez  de  long-temp. 

^Qu'en  dites-vous  ,  Monfieur  ,  ?  J'en  avols  fait  Iç 
profe. 

LE   POETE. 
Ceft  un  Salmigondi  qui  ne  vaut  pas  grand  chofè» 

G  O  D  E  N  E  S  C  H  E. 
foin  de  moi  !  je  l'ai  fait  aufîi  fans  grimacer. 
<!^u'y  faut-il  ? 

LE     POETE. 
Il  ne  faucque  le  recommencer  t 
Et  ne  pas  oublier  ni  1  oignon  ,  ni  le  beurre. 

GODEN  ESCHE. 
Comment  l'oignon  î 

L  E    P  O  E  T  E. 
La  faufle  en  fera  bien  meilleuret 
GODENESCHE. 
Qu'appellez-vous  la  fauffe  î  hé  ,  votre  efprit    fe 
perd. 

LE    POETE. 
Ne  prétends-tu  pas  faire  une  Sauiîb-Robert  ? 
Tu  mets  de  la  moutarde  ,  &  tu  mecs  du  vinaigre; 
ïowe  1.  X 
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Sans  beurre  &  fans  oignon  ,  rien  ne  reroic  plus  aigre» 

"      G  O  D  È  N  E  S  C  H  E. 
Quoi  !  voiis  prenez  cela  pour  une  faulîe  l 
LE    POETE. 

Ouï, 
GODENESCHE. 
Ah  !  par  ma  foi,  voila  le  aTeilleur  d'aujourd'hui  : 
Ce  ne  fonr  pas  des  vers  ? 

LE     POETE. 

Ce  n'eft  ni  vers ,  ni  profè. 
On  ne  fçai:  ce  que  c'eft  :  Bref  ,  ce  n'eft:  pas  grani 
chofe. 

GODENESCHE. 
Ces  Lingeres  pourrant  en  ont  fait  fort  grand  cas. 
Mais  à  propos  ,  jefonge  au  brutal  de   là-bas. 

L  E    P  O  E  T  E. 
Ne  t'inquiète  point ,  avant  que  le  jour  palle 
Je  veux  que  ce  Portier  vienneimplorer  ta  grâce  : 
Le  Faquin  prctendoit  da  nous  un  Lcuïs  d'or. 
J'ai  demande  là-bas  Monfieur  de  Floridor  , 
Le  premier  Amoureux  ,  il  va  venir  peut-ctre  ; 
Je  veux  l'entretenir ,  &  me  faite  coniioitre. 

GODENESCHE. 
Moi  ,  comme  de  mebatrre ,  on  me  vient  d'avertir  , 
Une  autre  porte  eft  là  par  où  je  puis  forcir. 

LE    POETE. 
J'y  vais.  Je  parlerai  pour  nous  deux. 
GODENESCHE. 

Hé  3  qu'importe  ^ 
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L  E    P  O  E  T  E. 

il  fuffic  que  j'y  fuis  pour  te  fervir  d'efcorte. 
Ce  nel\  pas  fans  fujerqueje  t'amène  ici  ; 
£idache  eft  habillé ,  va  t'habiller  aufll. 


SCENE     V. 

SAINT -GEORGES  ,  LE    POETE    ^ 
LE    BARON. 

S  A  I  N  T  -  G  E  O  R  G  E  S, 

MOnfieui-deFIorid'orvavenirtoutà  l'heure  9 
Si  vous  le  voulez  voir  ,  demeurez. 
LE    POETE. 

Je   demeure.' 
SAINT-GEORGHS. 
Je  crois  qu'en  vous  nommant  vous  ferez  bien   venu 
Dans  fa  loge  ,  Monfieur. 

L  E     P  O  E  T  E. 

Je  n'en  fuis  pas  conntu 
SAINT-GEORGES. 
Hé, TOUS  n'attendrez  pas,  le  voici  qui  s'arance. 
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S  G  E  N  E     VI. 

M.   DE     FLORIDOR  ,   LE   POETE  , 
L  E    B  A  R  O  N. 

L£  POETE. 

J'Ofe  vous  faire  ici  ,  Mon{îeur,la  révérence. 
Comment  vous  portez-vous  ? 
LE     BARON. 

Cet  abord  eft  bouffoij. 
LE    POETE. 
Te  fuis  Poète  ,  Monfieur ,  fi  vous  le  trouvez  bon, 

M.  DE  FLORI  DOR. 
Alil  foyez-Ie  ,  Monfieur,  pour  toute  votre  vie  j 
Je  le  trouve  fort  bon. 

LE     POETE. 

Je  vous  en  remercie. 
Monfieur  de  ïloridor  eft  toujours  obligeant, 

J-'avois  étudié  pour  me  rendre  (çavant  ', 
Et  je  le  fuis  aufli  dedans  l' Aftrologie  ; 
Mais  je  fuis  plus  congtu dans  la  Théologie. 
Feu  ma  Tante  vouloit  me  faite  Financier  ; 
Mais  mon  dellein  ctoit  d'ctre  Bénéficier  , 
Et  je  fus  Bachelier ,  je  veux  bien  qu'on  le  fçache  , 
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Dans  rUnîverfîcé  de  la  Vilie  d'Yrachei 

Après  un  grand  procès  que  mon  Oncle  gagnai- 

Ma  patrie  eft  audî  U  Ville  d'Ordo^na  ; 

Car  je  fuis   Birca}'en  ,&  doué  d'un  génie 

Pour  vous  (èrvir  ,  Monfieur  ,  &  votre  Compagnie;  ' 

Je  veux  pour  votre  Troupe  ,  étant  Poète  né  ^ 

Employerle  talent  que  le  Ciel  aVa  donné. 

Le  Bachelier  A.idré  Dominique  Jouanchaye  , 

C'eft  mon  nom  fort  connu  dans  toute  la  Bifcaye* 

Enfin  étant  en  France  ,  &  voyant  les  François 
Applaudir  ,  adorer  les  Vers  que  je  faifois  , 
Et  jurer  que  ma  veine  étoit  des  plus  hardies  , 
J'ai  crû  que  je  devois  faire  des  Comédies, 
Comme  c'eft  un  aiétieroù  l'on  gagne  beaucoup, 
Qu'un  Auteur  s'enrichit ,  j'ai  voulu  tout  d'un  coup 
Acquérir  de  la  gloire  &  du  bien  au  Théâtre  ; 
Car  plus  vous  y  gagnez  >  plus  on  nous  idolâtre. 
Comme  au  partage  aulTî  nous  fommes  Compa- 
gnons , 
plus  on  vous  idolâtre  >  &  plus  nous  y  gagnons. 
Je  veux  ,  pour  vous  montrer  des  chofes  alTez  belles. 
Vous  mettre  en  main  d'abord  treize  pièces  nou- 
velles , 
Qui  dans  Paris ,  je  crois ,  feront  un  grand  frx- 

cas. 
Si  d'elles ,  &  de  moi ,  votre  Troupe  fait  cas. 

M.    DE    FLORIDOR. 
Elle  en  fera  ,  fans  doute  ,  &  fa  honte  efl  extrême  ; 
Deïic  vous  avoir  pas  connu  que  par  vous-même  > 

X  iij 
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Car  elle  n'avolt  point,  à  fa  confufion  , 
Encor  oui  parler  de  votre  illuftre  nom. 

L  E     P  O  E  T  E.  ' 
Suppofé  que  pour  moi  ce  malheur-là  puiife  être  5 
Mes  ouvrages  dans  peu  vous  le  feront  connoître. 
Vous  verrez  ,  vous  verrez ,  quand  on  m'annoncera  ^ 
Comme  dans  le  Parterre  on  fe  réjouira. 
Vous  en  ferez  furpris  :  je  fuis  fur  que  mes  œuvres 
Feront  bien  aux  Auteurs  avaler  des  couleuvres  .•,. 
,  Je  ferois  bien  fâché  de  les  defobliger  ; 
Mais  je  veux  m'appliquer  à  les  faire  enrager  9 
Par  mes  pièces  s'entend  :  les  Poètes  font  rares  ; 
Plus  ils  ont  de  mérite  ,  &  plus  ils  font  avares  : 
J'abhorre  l'intérêt  j  mais  comme  étant  fameux  j 
Je  penfe  qu'on  me  doit  difcerner  d'avec  eux , 
Touchant  le  payement.  J'écris  d'une  manière^ 
Surprenante. 

M.     DE    FLORÏDOR. 

Ah  J  je  crois  qu'elle  eit  fortfIngulierc<, 
LÉ    POETE. 
Ces  Poëres  gagés  ,mais  gagés  par  faveur , 
Ce  qu'ils  mettent  au  jour  fait-il  pas   mal  au  coeur  f 
Dites- moi  ce  qu'ils  font  pour  méritei  ces  gages. 
Je  veux  par  mon  mérite  attirer  les  fuflfrages  , 
Forcer  les  plus  fçavans  à  me  vouloir  du  bien  , 
A  m'cncenfer  par-rout  fans  qu'on  leur  dife  rien  ; 
Que  leurs  brillans  efpcits ,    leurs  yeux  ,    &  leurs 

oreilles 
Soient  lesjuftes  témoins  de  mes  pénibles  veilles  > 
Afin  que  la  Juflice  ,  &  non  pas  la  faveur  , 
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Soutienne  avec  éclat  ce  que  j'aurai  d'honneur, 
j'ai  vu  tout  ce  qu'ont  foit  ces  Auteurs  admirables  ^ 
C'efl:  un  Cahos  pour  nous  de  chofes  déplorables  : 
Rodogune  ,  Cinna  ,  l'Allrate  ,  Agefilas  , 
Stilicon  ,  Laodice  ,  &  l'Andtomaque  ,  hélas  ! 
Toutes  ces  pieces-là  mériteroient ,  je  jure  , 
Et  berne ,  &  double  berne  en  une  couverture. 
Comment  A-t.on  gagné  de  l'argent  à  cela  ? 
le  monde  efl  une  bcte  ,on  le  voit  bien  par-là. 

M.  DE  F  L  O  R I  D  O  R. 
Ces  pieces-là ,  pourtant .... 

LE     POETE. 

C'eft  une  raillerie  ; 
Et  le  Théâtre  veut  de  la  galanterie  : 
Avec  leurs  vers  enflés  je  fuis  leur  ferviteur  : 
J'aime  qn'ons'humanife  ,  &  je  veux  qu'un  Auteur 
Suive  les  mœurs  du  (lecle  ,  &  prenne  un  air  d'écrire 
Qui  dife  galaaunent  tout  ce  qu'il  voudra  dire  j 
Qu'on  ne  difcerne  point  le  Théâtre  Se  la  Cour  , 
Soit  pour  parler  d'affaire  ,  ou  pour  parler  d'amour , 
Et  fur  la  Scène  enfin  qu'on  cajole  une  Belle  , 
Comme  le  plus  galant  fait  dans  une  ruelle, 
ri  d'un  Auteur  obfcur  qui  de  fon  cerveau  creux 
Arrache  une  penfée ,  &  la  tire  aux  cheveux. 


iXiii) 
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SCENE     VII. 

Mlle    DE    BEAUCHASTEAU    ; 

M.    DE     FLORIDOR   , 
LE    POETE, LE   BARON; 


M 


LE   BARON. 

A  chère  Beauchâteau, 


Mlle.  DEBE  AUCHASTEAtr. 

Quelle  ardeur  vous  tranfporte  J 
LE  BARON. 
J'ai  penfé  ,  Diou  me  damne ,  enfoncer  votre  porte  ^; 
Ma  chère,  hé  vien  ? 

Mlle  DE    BEAUCHASTEAU. 

Ma  foi  je  ne  vous  remets  pas; 
LE    B  ARON. 
Vous  me  méconnoilTcJz  ! 

LE  POETE 

De  grâce  ,  parlez  hasi 
Entre-nous  ,  n'eft-il    pas  bien  honteux   pour    la 

France  , 
(^.u'elle  ne  puifTe  avoir  quelque  Auteur  d'importan- 
ce, 
Qni  fournifle  au  Théâtre ,  en  diverfîfiam  , 
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Tantôt  du  férieux ,  &  tantôt  du  plaifant  ?  v 

Que  l'Héroïque  charme  ,  &  le  Comique  égayé  5' 
Meffieurs  ,  faites  venir  des  Auteurs  de  Bifcaye  ; 
lis  inventent  ,  &  font  une  Pièce  en  huit  jours. 

M.    DE    FLO  RI  DOR. 
Jecroyois  qu'on  n'en  fît  venir  que  des  Tambours  \ 
J'ai  toujours  ouï  dire  unTambour  de  Bifcaye  >. 
Et  jamais  un  Poète. 

LE    POETE. 
Ah  J  votre  efprit  s'égaye. 
Qu'un  bon  PoëteBafque  ait  une  pièce  au  jour^' 
Elle  fait  millefoisplus  de  bruit  qu'un  Tambour* 
■Ne  vous  en  mocquez   pas  ,  ils  ont   le   vent  erî' 

pouppe. 
Prefentez-moi  j  de  grâce  ,  à  votreilluftre  Troupe  il 

Et  lui  dites  mon  nom  ,  Monfieur  ,  &  qui  je  fujSj 

M,  DE  FLO  RI  DOR. 
Volontiers, 
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SCENE      V  I  IL 

Mlle   DE   B  FAUCHAS  TE  AU  j. 

Mlle.  POISSON  , M.  DE    FLO- 

P>.lDOR,  M.  DE  HAUTERO- 

GHE  ,  SAINT-GEORGES, LE 

BARON  ,  LE   POETE. 


c 


M.  DE   FLORIDOR. 
Onnoiflez  Meffieurs  le  ....  Je  ne  puis .  i .» 


LE   r  O  E  T  E   has. 
Le  Bachelier  André  Dominique  Jouancliaye. 

M.  D  E     F  L  O  R  I  D  O  R. 
Le  Bachelier  André  Dominique  Jouanchaye  , 
Fameux  Poëre  Balque  >&  natif  de  Bifcaye  , 
Et  qui  pour  le  Théâtre  eft  un  Auteur  divin. 

Il  vous  mettra Combien  ? 

LE    POETE    bas. 

Treize  pièces   en  mainî 
M.     D  E   F  L  O  R  1  D  C  R. 
Treize  pièces  en  main. 

LE    POETE. 

Oui  ,  qui  malgré  l'enyie  à 
Vous  donneront  du  bien  pour  toute  votre  rie, 

M.  DE    H  AUTEROCHE. 
Nous  ferions  bien-heureux. 
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LE    PO  tTE. 

N'en  doutez  nullement  * 

Treize  pièces  de  moi ,  c'eft  de  l'argent  comptant , 

El  de  plus  une  femme  aflez  confidérable» 

TOUS    LES    COMEDIENS. 

Treize  picees 

M.  DE  FLORIDOR. 

Vraiment  ,  Monfieur  eft  admirable  ! 

L  E  P  O  E  T  E. 

Quand   par  elles  ,  Meilleurs  ,  nous  nous   enrli 

chirons  y 
Tour  à  tour  j  vous  &  moi  nous  nous  louangerons  y 
Moi  de  voir  mes  enfans  avec  éclat  paroître  ; 
Et  vous  ,  vous  me  louerez  de  les  avoir  fait  naître  ^ 
Q^ioiqu'à  dire  le  vrai,  tous  les  Auteurs  fameux 
N'ont  pas  befoin  de  vous  ,  vous  avez  befoin  d'euï^ 

M.  DE     HAUTEROCHE. 
Et  qui  fait  ,s'il  vous  plaît ,  éclater  leurs  ouvrages 
Que  ceux  qui  donnent  i'ame  à  ces  grands  perfon-; 

nages  ? 
Que  ne  doivent-ils  point  aux  ex-cellens  Afleurs 
Que  l'on  peut  bien  nommer  aaima'jles  Enchan- 
teurs ? 
Puifqu'ils  charment  l'efprît ,  enchantent  les  oreilles» 
Qiiedans  leur  bouche  un  rien  palle  pour  des  mer^ 

veilles  ; 
Qu'un  Galimathias  dit  par  ces  grands  Adîeurs 
Tire  le  brouhaha  de  tous  les  fpedateurs. 
Maisfi-tôt  que  l'on  voit  cette  pièce  imprimée  i 
On  roussit  mille  fois  de  l'avoir  eftimée. 
Les  endroits  qu'aii  Théâtre  on  avoir  admirés , 
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Si-tôr  qu'on  les  peut  lire  ,  ils  font  comme  enterre?  j 
L'Auteur  les  méconnoîr,  &  lui-même  confelFe 
Qa'jl  voit  tous  Tes  enfans  étouffés  fous  la  prelfe. 
Pourquoi  les  élever  ,  &  nous  abnilier  tous? 
Nous  avons  befoin  d'eux,  ils  cntbetoin  de  nous. 

LE  POETE. 
Mais  tous  font  glorieux  ;  le  moindre,   on   l'ido 
lârre. 

M.     DE    HAUTEROCHE. 
Mais  leur  gloire  ,  Monfieur  j  ne  vienrquedu  Théa-- 

tre: 
^ans  ce  grand  fief,qui  fait  leur  plus  beau  revenu  j 
Le  nom  du  plus  fameux  ne  feroit  pas  connu  ; 
Et  leurs  pièces  enfin,  qu'ils  croyent  fans  égales,' 
Iroient  en  manufcric  aux  Beurrietes  des  Halier. 
Ainfi  je  mets  en  fait  que  tous  ces  grands  Auteurs 
Doivent  &  leur  fortune,  &  leur  gloire  aux  Adeursi 
Et  fi  l'on  n'avoit  fait  que  des  pièces  en  profe  , 
Toute  leur  gloire  enfin  ne  feroit  pas  grand  chofe. 

LE  POETE. 
Brifons  là  ,  vous  peut-on  lire  une  pièce  ou  deux  f- 

M.   DE    FLORIDOE.. 
Non  pas  pour  le  préfent. 

L  E  P  O  E  T  E. 

Les  titres  font  heureux  j; 
yoyez-les. 

TOUS    LES  COMEDIENS^ 
Voyons-les. 
LE    POE  TE. 

Je  vais  vous  fatisfaire'  ; 
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'ils  font  bons  ,  car  ^j'ai  pris  grande  peine  à    les 

faire  : 
Douze  cens  mille  Vers  que  j'ai  fait  pour  cela 
M'ont  beaucoup  moins  coûté  que  tous  ces  tiires-U  i 
Moi-mcme  en  les  lifant  je  m'étouffe  de  rire. 
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SCENE    IX. 

Mlle  DEBREC  OURT  ,  M.  DE 
FLORIDOR,M.  DE  HAUTE- 
ROCHE  ,  Mlle.  DE  BEAUCHAS- 
TEAU  ,  Mlle  POISSON,  LE  POE- 
TE  ,LE  BARON  ,  SAINT- 
GEORGES- 
%i\\e    DE    B  RECOURT, 

HE'j  commencez,  Meflieurs.  Que  voulez-vous 
donc  dire  î 
Tous  les  Paife-volans  veulent  s'en  retourner  , 
Et  c'eftfe  mocquer  d'eux  ,  cinq  heures  vont  fonnea." 

M-    DE  F  L  O  R  I  D  O  R, 
Nous  allons  commencer. 

LE  POETE. 

Souffrez  que  je  m'explique. 
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N'aliez-vous  pas  jouer  une  pièce  comique, 
Pe  ces  pecirs  Auteurs  ? 

M,  DE  FL  O  RIDOR. 

Oui  fur  la  fin  j  pourquoi^ 
LE   POETE. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  voir  quelque  chofe  de  moi  î 
Vos  Auditeurs  &  vous/erez-vous  pas  plus  aifes 
De  voir  ce  que  j'ai  taie ,  que  de  voir  des  fadaifes. 

M.    DE   F  L  O  R  I  D  G  R. 
Pui-dà. 

Mlle  DEBEAUCHASTEAU. 
Comment  ce  fou  nous  eft-il  donc  venu  ? 
LE    POETE, 
par  mes  pièces  j'efpere  être  bientôt  connu, 

M.  DEFLORIDOR. 
Les  jouant  toutes  treize  on  pourra  vous  connoître» 

LE    POETE. 
Par  ces  titres  jugez  ce  qu'elles  doivent  être, 
LA   CREATION  D  U  M  O  N  D  E.  Hem  ,ce 

titre  ell-il  beau  ? 
Qu'en  dites-vous ,  Meflieurs  ? 

LE    B  A  R  ON. 

Il  n'eft  pas  fort  nouveau," 
Mais  le  fujct  eft  grand. 

L  E   P  O  E  T  E. 

Très-grand  ,  car  je  le  fonde. 
Plus  de  cent  ans  avant  la  création  du  monde  î 

LE    BARON. 
Si  rien  eft  plus  plaifant  je  veux  ctre  roué. 
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L  E    P  O  E  T  E. 

L'autre  pièce  qui    fuit ,  c'cil  L' ARCHE    D^ 
NO  F. 

M.  -DE   H  A  U  T  E  R.  O  C  Pi  E. 
Comment  rég!erez-vous  cette  pijce  au  Théâtre. 
J'y  vois  fort  peu  ci'Adeurs. 

LE    POETE. 

Je  veux  qu'on  m'idolâtre. 
Et  que  chaque  Auditeur  foit  là  comme  enciiancé 
Et  de  rmvention  &  de  la  nouveauté  ; 
Car  fans  l'invention  la  Poefie  eft  Fore  gueafe. 
J'invente  fort,  &  j'ai  l'invention  heureuiè  j 
Dedans  ce  que  je  fais  j'en  mets  toujours  un  peu  $ 
Pûtce  qu'aux  nouveautés  on  y  court   comme  au 

feu.  y 

Je  prends  donc  pour  A6leurs  de  cette  Comédie 
Les  Animaux  parlans,  comme  le  Geai ,  la  Pie. 
Ceux  qui  patlenc  le  mieux  ,  enfin  les  Perroquets 
Joueront  les  rôles  doux  avec  les  Sanfonnets  : 
Et  comme  j'ai  befoin  d'un  Adeur  d'importance 
J'oblig  ?rai  le  Singe  à  parler,  que  je  penfe. 
Le  RolTignol ,  le  Merle  ,  &  la  Linotte  auiïi 
y  feront  ce  que  font  les  Violons  ici 

L  E    B  A  R  O  N. 
On  ne  verra  jamais  fortir  d'une  cervelle 
Invention  qui  foit  plus  rare,  &  plus  nouvelle." 

LE     POETE. 
Mais  voici  la  mignonne,  &  quand  on  la  jouer* 
Vous  ferez  bien  furpris  du  monde  qu'on  aura. 
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Dès  midi  vous  verrez  toutes  vos  loges  prifeS  ; 
Et  fur  ces  Poutres-lades  Ducs  &  des  Marquifeî. 
.Oui,  MefTieurs,  tenez- moi  pour  le  plus  fou  des 

fous., 
Si  durant  tout  un  an  on  ne  crevé  chez-vous', 
Enfin  on  s'y  tuera  ,  vous  verrez  mettre  en  terre 
Des  dix  hommes  par  jour  étouffés  au  parterre. 

M.    DE    FLORIDOR. 
'Âh ,  Medîeurs  1  évitons  cet  accident  mortel  ; 
Achetons  vingt  maifons  pour  croître  notre  Hôtel. 

LE    POETE. 
Il  faut  en  venir-là  pour  jouer  cette  pièce. 
M.    DE    HAUTEROCHE. 
Quel  titre  a  celle-là ,  Monfieur  ? 
LE    POETE. 

LA    SEIGNEURESSE^ 
OU  DAME  DE  BISCAYE.  Ah!  Seigneu- 

relTe  efi;  beau  , 
Parce  que  Seigneurefle  eft  un  mot  fort  nouveau  i 
Et  joint  qu'heureulemenrce  mot  de  Seigneurefle 
Rime  fort  bien  à  ceux  ,  de  Princefle  ,  d'Alteiïe. 
C'eft  la  première  audl  que  je  veux  faire  voir. 
S'il  vous  plaît,  auflî-tôr   qu'on   la  pourra  fçavoir; 
Je  vais  prcfenrement  en  faire  une  le(Slure, 
Et  ce  fera  pour  vous  comme  une  Tablature. 
J'y  marquerai  les  tons  ,  &  les  mutations. 
Les  grimaces  fur  tout  avec  les  adions  : 
Quand  je  ne  dirai  mot  obfervez  mon  vi/àge, 
Vous  me  verrez  palfer  de  l'amour  à  la  ragsj 

Puis 
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Puis  d'un  art  merveilleux,  d'an  furprenant  retour  , 
Je  içaurai  repafler  de  la  rage  à  l'amour. 
Bref,  je  vais  vous  montrer  comme  il  faut  fatis- 

faire  , 
Et  ce  qu'un  grand  Adeur  eft  obligé  de  faire. 
Ne  perdez  pas  de  moi  le  moindre  mouvement  » 
Car  le  moindre  mérite  un  applaudiflement. 

Mlle    DE  BRECOURT. 
Voulez-vous  un  fauteuil  ?  vous  jouerez  à  votre  aife 

LE    POETE. 
L'Adien  n'eft  jamais  belle  dans  une  chaife. 
Je  m'en  vais  commencer  :  vous  verrez  ce  que  c'eft  ; 
Comédie  ......  Hé  ,  Meffîeurs ,  filence  j  s'il  vous 

plaît. 
Comédie...^. . 

M.     DE     H  AU  TE  Tl  OC  HE. 
On  fçait  bien  que  c'eft  ia  Seigneurefîè. 
LE    POETE. 
Ôui-dà:   mais  comme  il    faut   pour  jouer  cette 

Pièce , 
Treize  vaiiïeaux    de  guerre  ,    &   bien    équippés 

tous 

M.     DE    F  L  O  R  I  D  G  R. 
Treize  vailTeaux  de  guerre  !   où  les    prendrions- 
nous? 

LE     POETE. 
Que  le  Roi  vous  en  prête  ,  ou  bien  faites-en  faire^ 

M.    DE  H  AUTERO  CHE. 
Mais  il  faut  de  Targent, 

Terne    I.  X 
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L   E     P   O  E   T  E. 

C'eft  une  belle  affaire. 
N'en  avez-vons  pas  <* 

M.     DEHAUTEROCHEo 
Oui ,  mais  il  en  faut  ailleurs, 
LE      POETE. 
îl  n'eft  point  de  profit  fans  dcpenfè,  Meffieurs  5. 
Puis  c'ell  pour  s'enrichir  femer  des  bagatelles.. 
Après  pour  le  Ballet  il  faudra  vingt  Pucelles 
De  feizt  à  dix-iept  ans. 

M.     DE     H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 
Il  faut  vous  avouer 
Q^ie  votre  Pièce  eft  bien  difficile  à  jouer  : 
Encor  pour  les  vailU'aux  ,  pâlie;  mais  vingt  Pu- 
celles ! 
Où  les  trouveroit-on  à  prcfent  ?  Où  font-elles  "i 

M.    DE    FLORIDOR. 
11  en  faudra  chercher  ;  mais  c'eft  un  grand  tracas, 

LE     BARON. 
Mais  c'eft  peine  perdue  ,  on  n'en  trouvera  pas. 

LE    POETE. 
Si  pour  vous  enrichir  vous  trouvez  tant  d'obfta- 

cles, 
Faites-vous  des  Auteurs   qui    faiïint  des  mira* 

clés. 
Je  fuis  un  plaifantfou  de  vous  vouloir  du  bien. 
Et  que  TOUS  ne  vouliez  avoir  fouci  de  rien. 
C'eft  bien  erre  aveugles.  Vous  avez  bien  envie 
D'çtre  efclaves  &  gueux  pour  toute  votre  vie. 
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'  Demeurez-y  ,  Meflieurs ,  je  vous  donne  ma  foi  ,  • 
Que  vous  n'aurez  jamais  une  pièce  de  moij 
Car  fûc-clle  divine,  encore  j'apprcliende 
Que  l'on  s'y  pût  fauver  :  votre  Troupe  eft  trop 

grande  ; 
Mais  fi  vous  la  pouviez  réduire  à  deux  ou  trois, 
Nous  nous  enrichirions  avant  qu'il  fût  fix  mois. 

M.    DE    HAUTEROCHE. 
A  ce  compte  ,  on  feroir  cinq  Troupes  de  la  nôtre  ? 

LE     POETE. 
Cinq  ?  J'en  ferois  bien  huit  fort  belles  de  la  vô- 
tre. 

M.-  D  E  F  LO  R  ID  OR. 
Et  s'il  faut  fix  A<5leurs  fur  la  Scène,  comment.;.; 

LE    POETE. 
Lors  il  faut  habiller  des  fagots  propromenr. 

Mlle.   POISSON. 
Quoi  !  des  fagots  Adleurs  ? 

LE     POETE. 

Et  des  Acfbeurs  utiles  ; 
Car   comme  les   fagots   font  communs   dans  les 

Villes, 
S'il  fait  grand  froid  ,  s'il  gele,  ont- ils  joué  leur 

jeu  , 
Pour  vous  chauffer  d'aboid  ,  zeft ,  un  Aâieur  au 

feu. 
Les  Troupes  de  campagne  ont  cela  d'ordinaire  :' 
Sans    des  Aileurs   fagots    que    pourroienc  ■  elleî 
frire  î 

Yi; 


1^0  L  E    P  O  E  TE 

Joint  qu'un  fagot  bien  mis  aux  yeux  du  Spedls* 

teur. 
plaît  &  couche  bien  plus  qu'un  médiocre  Adeuri 

Mlle.    DE    BRECOURT. 
Deux  Adeuis  joueroient  donc  toute  une  Comédjg 
Avecque  des  fagots  l 

LE    POETE. 
Oui-dà. 
Mlle.  POISSON. 

Quelle  folie  î 
LE   POETE. 
Oui ,  nous  vous  en  allons  faire  voir  le  fuccès  j 
Car  j'ai  fait  apporter  des  habits  tou<  exprès , 
Pour  vous  repréfenter  une  petite  Pièce 
En  trois  Actes  fort   courts:     Vous   verrez   notre- 

adrelfe  : 
Je  me  donne  les  foirs  ce  divertiïïement  : 
C'tft  où  mon  Apprentif  joue  admirablement. 
Je  fuis  armé  de  tout,  j'ai  prévu  vos  obdacles  ; 
Je  fçai  que  pour  vous  plaire  il  vous  faut  des  mira" 

clés  : 
Vous  en  allez  voir  un  ;   ma   Pièce  a  douze  Ac- 
teurs , 
Deux  la  joueront ,  &  vont  charmer  leurs  Audi- 
teurs. 

Mlle     P  O  I  S  S   ON. 
H  faut  donc  habiller  dix  fagots?  Quelle  peine! 

LE      POETE. 
Pas  un  Acteur  fagot  ne  fera  fui  la  Scène. 
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Deux  A<^eurs  eftedifs  par  mon  invention 
La  vont  repréfenter  dans  fa  perfeftion  : 
Et  ce  qui  fait  encot  que  le  plaifir  augmente  > 
Ç'eft   que    Bidaclie  y  danfe    une    enttée    éton- 
nante : 
ïl  fe fait  admirer  •,  enfin  jamais  Valet 
ï^'eut  plus  d'efpric  que  lui  pour  danfei  en  Ballef,- 
Mais  la  Pièce  fur  tout  eft  fort  ingénieufe. 

M.   DE    FLORIDORo 
Comttienc  la  nommez-vous  ? 

LE    POETE. 

La  Mégère  amoureufe  d 
Ou  le  Blondin   glacé  près  de  la  Vieille  en  feu. 
Me/Tieurs  jouez  un  air  qui  diverciffe  un  peu, 
Attendant  qu'on  m'habille. 

Mlle.    POISSON. 

Ah  ,  quelle  maladie  ! 
M.  DEFLORIDOR. 
Ma  foi ,  lailfons  lui  feul  jouer  fa  Comédie. 
M.    DE     HAUTEROGHE. 
Ah  !  point ,  il  la  faut  voir. 

Mlle.    DE  BRECOUR  T.' 

Vraiment  ,    il  le  faut  bien* 
M.    DE    FLORIDOR. 
Je  fuis  fort  affuré  qu'elle  ne  vaudra  rien  y 
Et  qu'on  la  trouvera  ridicule,  je  meute. 

Mlle.     POISSON. 
Qu'elle  le  foit ,   tant  mieux  j  elle  en  fera  meîlr 
leure. 
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Mlle.    DE    BRECOURT. 
Ils   na  viendront   d'une   heure  ,   ils     les  faudrcâç' 
prefler. 
S  A  INT-GEOK  G  ES  aux  vîolom. 
Les  voilà  prêts.   Jouez   >  ils  s'en  vont  commen.. 
cer. 
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COMEDIE. 

LE  POETE  vcta  en  MARQUIS, 
GODENESCHE  vêtu  ea  S  C  A- 
P  I  N  d'un  côté  ,  ôc  de  l'autre  en 
A  GATHE.  Il  fe  tourne  à  mefuue 
qu'il  paffe  d'un  perlonnage  à  l'autre  , 
éc  prélente  aux  Spediteurs ,  tantôt  le 
vifage  de  S  C  A  P  I  N  ,  tantôt  celui 
d' A  G  AT  HE. 

S  C  A  P  I  N. 

"ï]  Ui ,  les  vieilles  fe  marient; 
Que  routes  les  jeunes  en  rienf; 


='  Madame  Açathe  en  rit  auflî. 
~^^HrJ  Vous  la  verrez  bien-  tôt  ici  î 
Elle  vient  fur  me=;pas  vous  dire 
Et  fon  defî^in ,  S:  Ton  martvre» 
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Enfin  j  Monfieur  ,  fans  tant  jazer  , 
Elle  vient  pour  vous  époufer. 
Etant  gueux  ,  c'eft  votre  avantage. 
LE   M  A  RQUI^S. 
Cefèroitun  beau  mariage  ! 

S  CAP  IN. 
Oui  ,  fort  beau  ,  car  vous  n'avez  rien-: 
Elle  a  vingt  mille  écus  de  bien  ^ 
Et  vous  en  avez  bien  eu  d'elle , 
Quand  elle  étoit  un  peu  plus  belle, 

LE    MARQUIS. 
Quoi  !  l'avoir  pour  femnii  ,  Scapin  ! 

Sr  API  N, 
Quoi  3  Monfi-'ur  ,  n'avoir  pas  du  pain  ! 

LE    M  A  R  QU  I  S. 
Non,c'eft  e  i  vain  que  l'on  me  prône, 

S  C  A  P  I  N. 
Il  faut  donc  demander  l'aumône. 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Vivre  par  un  fort  fi  \nA  1 

SCAPIN. 
Mourir  de  faim  à  1  Hôpital! 

LE  MARQ^UIS. 
Careiïer  un  fpedre  effroyable! 
SCAPIN. 
Oui ,  Monfieur ,  careflez  le  Diable  : 
Paites-enle  pallio  nié  , 
Soufliillitiz-vous  comme  un  damne. 
LE  MARQUIS. 
Voudrois-tu  de  cette  Mégère  j 
Tûiî  Moi 
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s  C  AP  1  N. 
Moi  ?  j'épouferois  fa    mi.re  j 
Car  pour  l'argent  en  ce  temps-ci 
Les  plus  huppés ....   Mais  la  voici. 

S  C  A  P  I  N  /c  retourne  ,  &  faroitfotts   le    vtfage 
d'A  G  A  T  H  E. 

Monfieur  ,  je  (uis  votre  fervante. 

L  E   M  A  R  Q^U  I  S. 
Votre  vi/îce   efl:   furprenante. 

A  G  A  T  Pî  E. 
Efb-ce  qu'elle  ne  vous  plaît  pas  ? 

LE    MARQUIS. 
Je  fuis  furpris  de  vos  appas , 
Et  rien   ne  leur  efl  comparable 
A  G  A  T  H  E  fe  tourne  en  S  C  A  P I  N. 
Votre  début  eft  admirable  ! 

Vous  la  charmez. 

AGATHE. 
En  vérité , 
Monfieur ,  fi  mon  peu  de  beauté 
Rappelle  votre  amour  pallée  , 
Mon  affaire  eft  bien  avancée  , 
Et  notre  h/men  dans  peu  de  jours  > 

Légitimera    nos  amours. 

S  C  A  P  I  N. 
Répondez-lui  doncquel:]ue  chofe. 

AGATHE. 
Il  ne  dit  mot,Scapin. 

S  C  A  P  I  N« 
Il  u'ofe, 
tome   I.  Z 
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Monfieur  ,  ètes-vous  enragé  ? 

AGATHE. 
Comme  mon  cœur  n'eft  point  changé. 
Je  ne  fais  point  la  façonniere. 
Nous  avons  vécu  de  manière 
A  vous  parler  ouvercemenr. 
Souhaitez-vous  pas  ardemment 
Que  bien-tôt  notre  hymen  s'achève  ? 
LE   MARQUIS. 
Non ,   ma  foi. 

S  C  A  P  I  N. 

La  pefte  vous  crevé. 
AGATHE. 
Qu'a-t'il ,  Scapin  ;  qu'il  eft  contrit 

S  C  A  P  I  N. 
Madame  ,il  a  perdu  refpric. 

LE   M  ARaUlS. 
Le  mariage  eft  une  affaire 
Entre-nous  fort  peu  néced'aire  ; 
Et  c'eft  comme  s'il  étoit  fait  : 
Chacun  de  nous  eft  racisfait. 

A  G  ATHE. 
Oui  bien  vous,  mais  moi ,  hpuis-je  être? 
Si  quelque chofe  va  paroîcre  , 

Etant  veuve  ,  par  quel  moyen 

LE    MARQUIS. 
Madame,  il  ne  paroîcra  rien. 

AGATHE. 
Mais  cela  vient  fans  qu'on  7  pènfè. 
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L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Quitte  pour  quelques  mois  d'abfence. 
Mais ,  Madame  ,  depuis  vingt  ans 
Que  vous  ne  faites  plus  d'enfans., , .  ; 

AGATHE. 
Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire. 
S  C  A  P  I  N. 
Mais  ,  Monfîeur  ,  Madame  en  peut  faire. 

AGATHE. 
Non  ,  non  ,  il  ne  faut  qu'un  malheur  , 
Pour  perdre  une  femme  d'honneur. 

se  A  PIN. 
Quand  un  mari  vit  ,  encor  palfe. 
AGATHE. 
Mais  enfin  ,  Moi.ficur  ,  je  me  laiîè  ^ 
De  vous  voir  fi  peu  de  chaleur , 
Pour  mettre  a  couvert  mon  honneur. 
L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Laiflbns-là  votre  honneur   ,  Madame  ; 
Quiieconnoît  î 
'  AGATHE. 

Comment  infâme  J 
Qui  le   connoît  ?  Pour  notre  amour 
Je  n'ai  dormi  ni  nuit  ,  ni  jour  ; 
Et  feu  mon  pauvre  mari  même 
Blâmoit  fa  jaloufie  extrême  , 
Par  mon  adrerte  ,&  par  mon  foin. 

SCAPIN. 
Elle  a  raifon ,  j'en.fuis  témoin , 

Z  ij 


LA  MEGERE 

Pour  paroître  prudente  &  fage 

Madame  a  tout  mis  en  ulage. 

AGATHE. 

Kelas  ,oui.  Faufle  porte  ,  trous , 

Echelle  de  corde  ,  verroux  ; 

Enfin  j'ai  f'çû  par  ma  prudence 

Faire  taire  la  médifance. 

Piiifque  je  n'adore  que  toi  , 

Que  j'ai  du  bien  ,  époufe-moi. 

LE  MARQ.UIS. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  Madame. 

AGATHE. 

InsraJ. 
""  S  C  A  P  I  N. 

Parjure. 

AGATHE, 

Tigre. 

se  APIN. 
Infâme. 

AG  AT  H  E  en  pleurant. 
Ton  coeur  eft  le  cœur  d'un  Vautour  , 

Je  t'ai  donné  tout  mon  amour. 
S  C  A  P  I  N. 
Bon  ,  Morbleu  !  faites  la  pleureufe. 

AGATHE. 
Helas  !  que  je  fuis  malheureufe  ! 

S  C  A  P  I  N. 
Voilà  le  moyen  de  l'avoir. 

AGATHE. 
Veux- tu  me  mettre  au  dcfefpoir  î 
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Tu  m'épouferas ,  exécrable. 

LE    M  A  R  Q^U  I  S. 
Madame ,  je  me  donne  au  Diable" 
5i  je  vous  époufe  jamais. 

AGATHE. 
11  fuie  :  Que  faire  déformais , 
Scapin  ? 

S  C  A  P  I  N. 
J'y  rêve.  Comment  faire  ? 
Plaignez- vous  à  Monfieur  fon  père. 
Vous  avez  du  bien  ,  des  appas. 

A  G  AT  H  E.' 
Mais  fi  l'ingrat  ne  m'aime  pas  , 
Et  que  l'on  l'oblige  à  me  prendre  , 
Que  ferai-je  ? 

SCAPIN. 
Faites-le  pendre. 
LE  MARQUIS    liti  donnant  cmfciifflet. 
Tenez  ,  Confeiiler  de  malheur. 
SCAPIN. 
Pourquoi  donc  ce  foufflet ,  Monfieur? 
LE   MARQUIS. 

Quel  confeil  donnezivous-là  ,  drôle  5 

SCAPIN. 
Ce  foufflet  n'eft  pas  de  mon  rôle  ; 

Pourquoi 

LE    MARQUIS. 

J'en  ai  deux  dans  le  mien  , 
Mws  tous  les  deux  font  pour  toi  :  tien. 

Z   iij 
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AGATHE.  Scapin  fe  tour. 

Jufte-Ciel  !  Quelle  effronterie  »  ne  freftcment  > 

LEMARQUIS.  &  jigathe  re- 

Madame  ,  excufez  ,  je  vous  prie  ,         foic  lefou^ti 

Je  voulois  frapper  mon  valet. 

AGATHE, 
A  moi  !  me  donner  un  foufBet  ! 
Ah  ,  traître  !  de  cette  infolence 
Ton  père  fera  la  vengeance: 
Ce  coup  te  fera  cher    vendu. 

SCAPIN. 
Souffleteur  ,  vous  ferez  pendu, 
Ayez  un  peu  de  patience. 

— ^—^ • ~ ■■      I  I   11  M»  ^ 

LE  POETE. 

Voilà  le  premier  A  de. 

M.  D  E    H  A  UT  E  ROC  HE. 
Il  til  court. 
LE  POETE. 

Oui: Qu'on  àinCe, 
Jouez  donc  l'air  qu'il  faut  «  Bidache  jiux  Via' 

dan  fera.  hnt, 

UN  VIO  LON. 
Lequel  eft-ce  ,  Monfieur  ? 

LE    POE  TE. 

Celui  qu'il  vous  plaira. 

Fin  du  premier  A6le. 

Von  datife  une  Entrée  de  la  femme  double  ,  O"  atrh 
quelle  a  danfé ,  le  fécond  A^e  commence. 
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ACTE     II. 

S  C  A  P  I N    habillé  d'un  coté  en  Vieillard ,   &  de 
l'autre  en  Servante.  LE  POETE  en  Marquis» 


u 


LE  VIEILLARD. 
N  foufflet  à  Madame   Agathe  ! 


LA  SERVANTE. 
Ah   !  je  t'auroiî  fait  Cu-de-jatte  , 
Frippon  ,  Mnrquis  du  port  au  foin. 
Ta  ne  le  porteras  pas  loin. 

LE     VIEILLARD. 
Mon  fils  ,  par  quel  trait  de  jeurielie  ...  ; 

LA  SERVANTE. 
Coquin  ,   foufflecer  ma  maîtreffe  ! 
Par.rout  où  je  te  trouverni , 
Merci-Dieu  je  t'étranglerai. 

L  E  P  O  E  T  E. 
Ah  !  morbleu  ,  qu'il  fait  bien  ! 

M.    DE    FLORIDOR. 

Ah  !  qu'il  a  de  folie  ! 
Bernons-le. 

M.  DE   HAUTEROCHE. 

Hé  )  lai  lions- lui  finir  fa  Comédie   , 
Puis  nous  le  bernerons. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Je  donne  monécu; 
Z  liij 
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Qu'on  lui  fada  attacher  ttente  pétards  au  eu. 

M.   DE  H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 
Hé  ,  ma  foi  !  voyons  lui  finir  fon  fécond  Aile. 

L  E  P  O  E  T  E. 
Non  ,  non  ,  il  efk  fini ,  VIonfieur  ,  je  le  lécra^te  , 
Et  je  m'en  vais  ..    J'entends  de  Ci  fotres  raifons   .», 

M.  DE  F  L  O  R  I  D  O  R. 
C'efl:  fort  bien  fait,  allez   aux   petites  maifons  } 
C'e[l;-là  que  tous  l-.s  fous  vont  fe  faire  connoîrre. 

LE   POETE. 
S'il  eftainfi  ,  Monfieur ,  vous  y  devriez  être. 
Toujours  les  grands  Auteurs  fortenc  mal    d'avee 
vous. 

M.  DE    FLORIDOR. 
Qu'on  lefalTe  porter  àl'Hôpical  des  Fous. 
GODENESCHE  à  genoux  Ctant  Ja  barbe, 
Meflîeurs  ,,  ,, 

LE    BARON. 
Tu  n'iras  pss  ;  viens  me  fervir  ,  fois  fage; 
GO  DENESCHE. 
Mais  j'ai  trois  ans  encor  de  mon  apprentiflage. 

LE  BARON. 
Mais  fi  tu  n'es  a  moi  jl'on  t'alfomme  là-bas. 

GOD  ENESCHE. 
Mais  je  fuis  oblige  fix  ans  j  je  ne  puis  pas. 
Si  je  vous  fers  ,  Monfieur,  le  moyen  d'être  Maîtref 
i^ans  achever  mon  temps  je  ne  puis  jamais   i'ccre, 

LE    BARON. 
Je  te  mené   au  pays ,  viens  ,   je  fuis  généreux  > 
Fais  des  Vers  à  ma  gloire ,  &  eu  fuiras  heureux» 
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GODENESCHE. 

Monfîeur  ,  puis- je  bien  erre  en  allant  en  Gafcogn© 
Maître  juré  Poète  à  l'rlôtel  de  Bourgogne. 
M.     DE    HAUTEROCHE. 
Non  ,  étant  lans  ton  Maître  ? 

GO  DEN  ESCHE. 

Ah  !  que  quelqu'un  de  vous 
Me  falle  donc  conduire  à  l'H  ôpîtal  des  fous, 

M.    DE    HAUTEROCHE. 
Viens, 

M.    D  E  F  L  O  R  I  D  O  R. 
Xieflieurs  ,  excufez ,  car  ce  Poète  tft  la  caufe 
Qu'on  ne  peut  aujourd'hui  vous  donner  autre  chofct 

F  I  N. 
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LA     HOLANDÈ. 

BELINE  ,  fa  fui  vante. 

M  A  R I  L  L  E  ,  fervante  de  la  Holande. 

GOULEMER,  Matelot. 

FRELINGUE  ,  Holandoife, 

BADZI  NjHolandois. 

LA    FLAMANDE. 

L  'H  O  S  T  E. 

L  BOURGUEMESTRE. 

IL  BOURGUEMESTRE. 

MEDECIN  FRANÇOIS. 

MEDECIN  ESPAGNOJ.. 

MEDECIN  ANGLOl  S. 

MEDECIN    ALLEMAND, 

P  A  C  G  L  E  ,  Servante. 

La  Scène   efî   à   Am/lerdam, 
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C  O  M  E  D  I  E. 


SCENE    PREMIERE. 

GOULEMER  ,  FRELINGUE   , 
BADZlNjMARILL  E. 

J/  faroU  un  Cabaret  à  Bière  ,  oit  Goulemer  &  Fre- 
lingue  [ont  à  une  table  ,  &  Marille  &  Badzin  i 
l autre  ,    buvant  &  fumant. 

GOULEMER. 

Uvons  ce  pot.  A  vous. 

FRELINGUE. 
C'eft  ce  que  je  demande, 
G  OULEMER. 
Comment    va  la  lantc   de  Madame 
Holaade  l 
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F  R  E  L  I  N  G  U  E. 

jChacun  dit  que  Ton  mal  prend  un  fort  mauvais 
cours. 

GOULEMER. 
Comment  ? 

FRELINGUE. 
C'eft  qu'on  la  voit  empirer  tous  les  jours.' 
GOULEMER. 
Elle  a  le  mal  de  Mer  ,  &  la  fièvre  la  ferre. 

FRELINGUE. 
Elle  a  le  mal  de  Mer  ,  elle  a  le  mal  de  Terre  , 
Elle  a  . .  Que  fçais-je  enfin.  Elle  n'efl:  pas  trop  bien. 
Cent  drogues  qu'on  lui  fait ,  ne  lui  fervent  de  rien. 
Si  l'on  la  peut  fauver  ,  la  cure  fera  belle. 
Taifons-nous  ;  Ces  Gent-îà  font ,  je  croîs  >  de  chez 
elle. 

M  A  R I  L  L  E. 
Chacun  la  tient  fort  mal. 

B  A  D  Z  I  N. 

Oui ,  je  la  viens  de  voir. 
M  A  R  I  L  L  E. 
Elle  doit  prendre  encore  un  lavement  ce  foîr  j 
On  la  fera  mourir. 

B  A  D  Z  I  N. 

Je  penfe  qu'on  y  tâche. 
Poutquoi  ce  lavement  ?  on  dit  qu'elle  e(ï  fi  lâche» 
Qu'elle  laifie  aller  tout, 

M  A  R  I  L  L  E. 

De  moment  en  moment 
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Elle  en  prend  ,  ina  s  c'eft  bien  contre  fon  fentiment. 
Ces  iayemens  loiu  faits  dune  poudre  ctoniiance  , 
Qui  lui  fait  rendre  tout. 

B  ADZIN. 

Elle  e(l:  fort  violente. 
Entre-t'il  pas  dedans  du  Salpctre  &  du  Plomb  ? 

MARI  L  LE. 
Je  ne  fçai.  L'on  diroit  de  la  poudre  à  Canon, 

B  A  D  Z  I  N. 
C'eft  cela.  Ce  mal  la  prit  avec  violence. 

M  A  R  1  L  L  E. 
C'efl  un  air  empefté  ,qui  vient  (  dit- on  jdeFrance, 

G  O  U  L  E  M  E  R. 
Ce  n'étoit  que  fumée  &  que  feu  tout  le  jour  j 
Nous  ne  nous  vîmes  point  non  plus  que  dans  un 

four. 
Sur  Mer  il  faut  chômer  la  Fête  toute  entière; 
On  ne  trouve  point  là  de  Porte  de  derrière. 
Quand  cent  coups  de  Canon  vous  fraca.iient  vos 

Mâts  , 
Qu'il  a  mis  fur  le  Pont  des  trente  Hommes  à  bas  , 
Et  fans  cède  bou-boue  ,  &  des  coups  c&oyables 
Qui  jettent  votre  Mât  a  tous  les  mille  Diables  , 
Oa  que  quelque  Brûlot  s'accroche  à  votre  Bord  ; 
C'eft-ià  qu'il  faut  périr.  La  frayeur  prend   d'abord. 
Le  Brûlot  fait  effet ,  le  feu  prend  à  la  Poudre  , 
Ec  cout-d'un-coup  boudoue  ^  ah  ,  c'eft  le  coup  de 

foudre  ; 
Les  Brûlots ,  les  Canons ,  les  Hommes  ,  les  Vaif^ 
ieaqx,  y 
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Parcorbleu  vous  fautez  tous  comme  des  Crapaux; 

M  A  R  I  L  L  E. 
On  dl:  bien ,  quand  on  vit  la  Comète  paroître  , 
Que  les  François  un  jour  nous  feroient  du  biflctre. 

G  O  U  L  E  M  E  R. 
Ils  font  mordienne  tous  des  vrais  Frappe  d'abord, 

BA  DZIN. 
Chacun  perdit-il  bien  des  hommes  dans  Ton  Bord  * 

GOULE  MER. 
J'en  vis  tuer  quarante  au  nôtre. 
M  A  R  I  L  L  E. 

La  mirere  î 
Etiez-vous-làî 

GOULEMER. 

Nenni  ,c'étoit  mon    petit  frere« 
Notre  Bord  reçut  d'eux  tro  s  cens  coups  de  Canon  , 
Ou  n'en  reçut  pas  un.  Ah  !  c'ctoit  tout  de  bon. 
Jamais  VaiUeau  ne  peut  le  rechaper  plus  belle  : 
Je  crus  qu'ils  en  vouloient  faire  de  la  Canelle. 
Il  femble  à  ces  Gens-là  qui  n'ont  jamais  rien  vu  , 
Que  chacun  foit  comme  eux,  A  vous  î 
PRELINGUE. 

Cefl:  aflez  bû. 
M  A  R  I  L  L  E. 
Peut-on  voir  tant  de  t;ens  tués  (ur  un  Navire  .» 
Je  frémis  feulement  de  l'avoir  ouï  dire. 
Oà  L'sentetre-i'on  ces  Morts-là  cependant  î 

GOULEMER. 
Enterrés  dans  la  Mer. 

BADZIN. 
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B  A  D  Z  I  N. 

Le  Cimetière  eft  grand. 
Mâdime  Holande  étoit  8c  grade  &  potelée. 

M  A  R  I  L  L  E. 
Elle  en  a  pour  fa  graiffe  ;  elle  s'en  eft  allée. 

B  A  D  Z  I  N. 
JMais  maigrir  tout  d'un  coup  ! 

MARI    L  L  E. 

Il  n'eft  rien  de  pareil? 
Elle  a  fondu  d'abord  comme  beurre  au  Soleil. 
Elle  eft  toujours  debout. 

FRELINGUE. 

Debout?  Doit-on  permettre, ... 
M  A  R  I  L  L  E- 
A  peine  trouve-t-elle  une  place  à  le  mettre  > 
Son  mal  la  prend  par-tout. 

B  A  D  Z  I  N. 
Qu'on  change  en  peu  de  temps. 

Elle  n'eft  plus  d'humeur  à  brocarder  les  Gens, 

M  A  R  I  L  L  E, 
Oui ,  c'étoit  fa  coutume  ,  elle  la  pave  bonne, 

BADZI  N. 
C'eft  qu'il  ne  faut  jamais  Ce  railler  de  perfonne. 
Les  Gens  ne  difent  rien  quand  on  les  a  piques  : 
Alais  après  »  comme  on  voit  ,  les  moqueurs  Cont 
moqués. 

M  A  RI  L  LE. 
fût-ce  Noftradamus,  auroic-ilpû  comprendre  ^ 
Teste  I.  A  a 
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Que  des  maux  (î  fàcheax  dulfenc  jamais  la  prenS 

dre  , 
Dans  le  meilleur  étar  qu'elle  ait  Jamais  été  ? 

B  A  D  Z  I  N. 
On  ne  pouvoit  pas  être  en  meilleure  fantc. 


SCENE    IL 

PACOLE,   BADZIN,  MARILLE  ^ 

L'HOSTE,    GOULEMER, 

F  R  E  L  I  N  G  U  E. 

PACOLE. 


Aiille,  venez  donc.  VKe,ron  vous  demander 
M  A  R  I  L  L  E. 
Qui  preiïe  donc  fi  fort  ? 

PACOLE. 

Hé ,  Madame  Holande, 
M  A  R  I  L  L  E. 
£ft-ce  qu'elle  eft  plus  mal  ? 

PACOLE. 

Eh  non  pas  autrement  j 
Mais  elle  ne  fent  pas  Ton  mal  adlircmenr. 

M  A  R  1  L  L  E. 
îcoute  donc  ,  viens- ça  ,  qu'en  penfes-tu,  Pacolef 
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P  A  G  O  L  E. 
■Je  penCe  que  Ton  mal  la  fait  devenir  folle. 
M  A  R  I  L  L  E. 

Eft-ce  que  tu  Ta?  vue  en  quelque  égarement  ?     - 

P  A  C  O  L  E. 
'^Vraimenc  oui ,  mais  cela  n'a  duré  qu'un  moment. 
Ah  ■>  f^  pauvre  cervflle  étoic  bien  dcvoyce! 
•^Eile  s'eftmife  à  rire  à  gorge  dépioyte  ; 
Puis  elle  a  fait  un  faut  qu   nous  a  tous  furpris. 
Nous  l'avons  vue  après  reprendre  les  efprits. 
JBelirte  en  vient  d'avoir  une  frayeur  extrême. 

MARI   L  L  E. 
Ce  mnl  ne  l'avoit  point  encor  prile  de  même. 
Mais  Beline  efl'  donc-'à  qui  ne  la  quitte  pas  ? 

P  A  G  O    L  E. 
Oui;  Mais  venez- vous-en. 

MARILLE  emmené  Frelingue. 

Je  marche  fur  tes  pas. 
B  A  D  Z  I  N. 
C.à... 

L  H  O  S  T  E    a  Badzm  qui  rentre. 
Payez- la  dedm";.  Hcias!  que  c'eft  dommag&î 
G  O  U  L  E  M  E  R. 
Qu'avons-nous  f 

L'  H  O  S  T  E. 
Vous  avez  pour  Jix  (bis  de  Fromage  , 
'Qiiarorze  fols  en  Biere,  &  pour  deux  fols  de  Pairv, 
j'oubliois  pour  chacun  fept  fols  de  Bran-de-Via  : 
Ce  Cont  quarante  lois  tout  jufte  de  dépenfe. 

Aa  ij 
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GOULEMER. 
Oui  !  Recomptez  un  peu  ,  vous  vous  trompez  >  j? 
penfe. 

r  H  O  S  T  E. 
'  ous  avez  pour  chacun  fepc  fols  de  Bran-de-Vin  ; 
Nous  ne  comptons ,  je  crois ,  que  pour  deux  foh 

de  Pain  , 
Q_iarorze  fols  en  Bière ,  &  dix  fols  de  Fromagej 
Pour  avoir  recompté  ,  quarante  fols, 
GOULEMER. 

Courage; 
L'  H  O  S  T  E. 
Cela  fait  quatre  francs. 

GOULEMER. 

Eftes-vous  hébété  l 
Comment  î  Quarante  fols  pour  avoir  recompté  i 

L'  H  O  S  T  E. 
jutant. 

GOULEMER. 
Je  les  payerois  ? 

L'  H  O  S  T  E. 

Qui  donc?  Belle  demande  J 
îgnorei-vous  encor  la  mode  de  Rolande? 

GOULEMER. 
Oui ,  ma  foi ,  je  l'ignore. 

L"  H  O  S  T  E. 

Oh  j  foyez-eln  inflruk  ; 
Ajoutons  à  cela  quatre  francs  pour  le  bruit. 
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GOULEMER. 
Pour  le  bruit  quatre  francs  ! 

L'  H  O  S  T  E. 

J'oubliois  pour  le  Beurre 
yingt  fols.  Ce  font  neuf  francs  qu'il  me  faut  tout» 
à- l'heure. 

GOULEMER. 
jQuatre  francs  pour  le  bruit  ! 

L'  H  O  S  T  E. 

Eftes-vous  Holandois? 
GOULEMER. 
Oui  )  mais  vous  me  prenez  ,  je  crois  ,  pour  biî 
François. 

L'  H  O  S  T  E» 
Voulez- vous  pas  payer  ? 

GOULEMER. 

Je  ne  veux  pas  débattre  t 
Ma;is  quatre  francs ,  c'eft  trop. 

L'  H  G  S  T  E. 

Je  n'en  puis  rien  rabattre; 
Avec  vos  boue  Boue,  hé  qu'eft-ce  que  cela? 
Un  François  eût  payé  vingt  francs  de  ce  bruit-lâ  î 
Et  plaignez- vous  encor  l  Vous  fçavez  qu'en  Ho^ 

lande 
n  faut  fans  contefter  payer  ce  qu'on  demande» 
Et  que  jamais  aufli  nous   n'aTons  le  défaut 
De  compter  comme  en  France  »  un  fol  plus  qu'il 
ne  faur» 
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GOULEMER. 
Je  le  fçii  bien.  Fourrant  je  doure  fofr  qu'en  France 
Un  François  trouvât-la  pour  neuf  francs  de  dc- 
peiilè. 

L*  H  O  S  T  E. 
Enfin  les  François  fonz  à  l-^r  mode  delà  j 
Et  la  nôtre  eft  ainfi.  Neu^  francs  donc  î 
GOULEMER. 

Les  voilà» 
r  H  O  S  T  E. 
Allons.  Si  ceci  dure ,  il  faut  fjire  fermer  Boutique. 

GOULEMER. 
Pourquoi  î 

L'  H  O  S  T  E. 
Depuis  deux  mois  je  n'.ù  plus  de  pratique! 
Le  grand  mal  de  Madame  atttifte  mes  Chalands. 

GOULE  M  E  R. 
Et  votre  mardi. Il  l:Ic  ai^ri:  en  pea  de  temps. 
Elle  veiu  du  aéûit. 

L'  H  O  S  T  E. 

Diable  oui.  j'.ipprcliende  j 
J'entendi  ici  les  cris  de  Madame    lolande. 

lU  rentrent ,  iS"  L  lliéàtre je  change  en 
la  Lbambre  de  Mudume  HoUnde. 
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SCENE     III. 

LA    HOLANDE,    BELINE, 
M  A  R  I  L  L  E. 

LA  HOLANDE  menée  par  dejfous  les  bras 
&  mife  dans  une  Chaife. 

./^  H,  Beline  ,  mon  mal  pénètre  jufqu'aux  oSi 

B  E  L  I  N  E. 
Si  vous  pouviez  un  peu  demeurer  en  repos...» 

LA    HOLANDE. 
Demeurer  en  repos  •  Le  puis- je ,  mifcrable, 
Lorfque  j'ai  des  Voifins  qui  font  un  bruit  de  Dia^ 
ble  ? 

BELINE. 
Vos  forces  font  encor  Grandes. 

LA    HOLANDE. 

Je  le  fçaîbien^ 
Mais  ces  forces  pourtant  ne  me  fervent  de  rieti. 

BELINE. 
En  ces  fortes  de  maux  les  forces  font  utiles. 

LA    HOLANDE. 
Elles  ag'flent  peu  :  les  a-'e  ^.ibres  foit  débiles } 
Et  je  puis  bien  ,  liélas  !  dire  avecque  douleur  , 
Que  j'ai  des  forces ,  mais  que  je  manquii  de  cœur; 
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B  E  L  I  N  E. 

Vous  fautiez  bien  tantôr. 

LAHOLANDE. 

Ha  que  Ton  me  foutienne } 
Je  fauterai  bien  mieux  avant  que  l'Hyver  vienne. 
Wa-t-on  rien  qui  me  pût  fortifier  le  cœur  ? 

M  A  R  I  L  L  E. 
Oui,  Madame,  il  vous  faut  prendre  quelque  fi- 
queur. 

LA    HOLANDE. 
Un  peu  de  Vin  d'Efpagne  ,  il  nveft  bon. 
B  E  L  I  N  E. 

Ce  breuvage 
EU  le  feul  qui  vous  peut  donner  quelque  courage» 

LA    HOLANDE. 
Oui ,  s'il  n'eft  point  aigri,  ni  gâte,  j'en  boirai  : 
11  me  fortifiera  ,  je  crois  ;  j'en  uferai. 
Ah,  ah,  ce   Vin  d'Efpagne:   attend-on  que  je 
meure  ? 

M  A  R  I  L  L  E. 
On  vous  le  va  quérir.  Madame,  tout  à  l'heure. 

LA    HOLANDE. 
Quand  mon  mal  commença  ,  j'en  prenois  tou;  -•■^^ 

jours  ; 
Il    n'a  pu  cependant  en  arrêter  le  cours. 

B  E   L   I  N   E. 
Mais  le  Tonnerre  ici  s'eit  toujours  fait  entendre; 
Il  peut  ccre  tourne. 

LA   HOLANDE» 
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LA   HOLANDE. 

Je  n'en  pourrois  pas  prendre» 
M  A   K  1   L  L  E. 
Hé  bien  ,    s'il  eft  gâ  c  ,  prenez  le  par  en  bas. 

LA   HOLANDE. 
Qu'enrends-tu  par  en  bas  ? 

M  A  R  I  L  L  E. 

Oui. 

LA    HOLANDE. 

Je  ne  t'entends  pas. 
Efl-ce  ce  Vin  d'Efpagne  ? 

M  À  R  I  L  L  E. 

Oui ,  prenez-le  en  Cliftere. 
LA    HOLANDE. 
Hé  bien  ,  fais-le  porte:  chez  un  Apoticaire. 
Qu'il  l'apporte  au  plutôt:  mais  Marille,    il  faut 

bien 
Qu'il  me  prête  un  Canon,  car  j'ai  perdu  le  mien. 
Qu'il  étoit  doux  ,  Marille,  &  que  j'en  crains  un 
autre  ! 

M  A  R  I  L  L  E. 
J-a mais  Canon  ne  fit  moins  de  mal  que  le  vôtre. 
•  MaHlle  rentre* 


Tome  I,  Bb 
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SCENE     I V, 

PACOLE ,  LA  HOLANDE  ,  B  E  L I N  E. 

P  A  C  O  L  E. 

MAdamellandre  efl:  là  ,  qu'on  n'entend  pref- 
que  pas, 
Avec  fon  baragouin  ,  vous  demande  là-bas. 

LA    HOLANDE. 
La  perfécution  eft  grande.  Hc  bien  ,  qu'elle  entre. 
Ha  le  ventre  ,  le  venire.  Ah  ventre  ,  ventre  ,  ventre. 

SCENE     V. 

LA  FLAMANDE,  LA  HOLANDE, 
B  E  L I  N  E. 

LA    FLAMANDE. 

JE  ly  viens  point  vous  voir  pour  \y  fer  vous  ju« 
rer  , 
Mon  Dame  ,j  e  ly  viens  pour  I7  vous  aflurer  . .. 
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LA    ROLANDE. 

Hé  ,  je  ne  jure  point  ;  c'efl  qu'avec  des  renailhs  > 
Des  Démons,  que  jj  crois  _  m'arrachent  les  entrail- 
les. 

LA  FLAMANDE. 

Quoye  donc  ,  c'eft  fti  mal ,  mon  Dam  ,  qui  vous 

l'avez , 
Gel  vous  croje  abil  fort ,  fi  vous  vous  l'en  fauvez. 

LA    HOLANDE. 
Ha  j  je  m'en  doute  bien. 

LA    FLAMANDE. 

On  le  peut  vous  bien  plaindre  , 
Et  je  le  croye  bien  fort  que  vous  ly  devez  cra.ndre. 
Je  i'ay  bien  eu  fté  mal  ;  c'eft  'y  plus  grand  dy  tous. 
Gy  ly  fus  pourtant  pas  malad  fi  tant  que  vous, 

laholande. 

Quand  vous  prit- il  ce  mal .? 

LA    FLAMANDE. 

Gy  m'en  l'étois  moquée: 
Dfttis  l'an  (billanty-fep  gy  l'en  fus  attaquée. 

LA    HOLANDE. 
Je  m'en  moquois  de  même ,  &  ne  le  croyois  pas  j 
Je  l'aurois  défié  ,  mais  il  m*a  niife  à  bas. 

B  E  LIN  E. 
Et  fi  bas ,  que  chacun  doute  qu'elle  en  relevé. 

LA    HOLANDE. 
C'eft  un  mal  empefté  dont  tout  mon  monde  crevé 

LA    FLAMANDE. 
Il  eft  michant  fti  mal ,  jel  fave  bien  mon  foi  ; 
Il  m'emporte  d'un  coup  quatre  l'Enfans  dymoi 

B  bi) 
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LA    H  O  L  A  N  D  E. 

Jatten.-is  des  Médecins  de  grande  expérience , 

Qui  me  /oulageront. 

E  E  L  I  N  E. 

Qui  la  tueront  ,  je  penfe  •, 

11$  font  tous  Etrangers.  L'Efpagnol  &  l'Anglois , 

Et  l'Allemand  encor,  bref  jufques  au  François. 

Quelques-uns  de  ceux-là  la  tueront  ,ie  m'aliur^. 
LA    FLAMANDE. 

Deflé  Confulty-la  gi!  tir  point  bcn  i'cUgurc  , 

Gil  trouve  grand  votry  mal  j  gel  voye  qu'il  vous 
a  mis 

Dans  l'efprit  de  ly  voir  tretous  vos  l'Ennemis. 

Mon  Dam,  fo.igez-ly    bien  à  tous  vos  grands  af- 
faires , 

Les  Médecins  dyhors,  qu'il  entre  lis  Notaires. 

Le  fervelle  ly  tourn  ,  ly  tourn  ly  jugement  ; 
Et  l'on  pouve  jamais  ly  fait  dy  Teftament. 

LA    H  O  L  A  N  D  E. 
Madame  ;  s'il  vous  plaît ,  finill'ez  votre  prône. 

LA  FLAMANDE. 
Defti  mal  la  mon  face  il  devient  blan:  tout  jaune: 
Et  comme  votry  mal  qu'il  eft  conrsgieux, 
Gil  veux  point  que  mes  yeuï  i]  y  voye  vos  yeux  : 
Toute  .ces  Médecins  ly  font  Bourreaux  ,  mon  Da- 
me. 
Il  vont  fait  mourir  vous ,  Dieu  prenne  vous  vorre 
nme  ,■ 


MALADE.  195 

LA    ROLANDE. 
L'impertinente  Mafque  !  AIi  cjue  j'en  ai  fouH^rt  ! 
Pour  me  célefpérer ,  elle  éro't  de  concert  : 
La  petite  Guenon  ,  avec  fon  flux  de  bouche 
De  FiamandFrancifé  ,  diroi:  on  qu'elle  y  touche  ; 
Ah  ,  ah  ,  le  maudit  mal  !  Ab  je  me  fcnv-  fort  bas. 
Eh  tous  ces  Médecins  ? 


SCENE     V I. 

MARlLLE,PACOLE  ,  LA  HOLANDE, 
B  E  L I  N  E. 

M  A  R  I  L  L  E. 

'Ls  arrivent  là-bas. 


r 


P  A  C  O  L  E. 
Deux  Bourguemeflres-Ià, . . 

LA    ROLANDE. 

Qu'ils  aillent  tous  aux  Diables  > 
Je  rie  puis  plus  foufFrir  ces  Monftres  effroyables, 


M 
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SCENE     VIL 

DEUX  BOURGUEMESTRES, 
LA  HOLANDE,  B  ELI  NE. 

I.  BOURGUEMESTRE. 

il  '^*  )  Madame ,  tout  beau. 

LA    HOLANDE. 

Vos  confeils  odieux 
N'ont-jls  pas  attiré  tout  le  mal  dans  ces  lieux? 
Si  voscTprits  gcolTîe'    euffeiit  prévu  ceschofe», 
Tou' cel .  sVûi  éré  peu:-êrre  que  des  rofès  j 
Je  ferois  en  repos,  ^  ce  mauvais  air-ci 
Ne  feroit  pas  venu  m  étouffer  jufqu'ici , 
Et  me  tirer  e^ifin  les  c;  trailles  du  ventre. 
î.  BOURGUEMESTRE. 
Pouvvsns  nous  e  «pcchtr  >  Madame  ,  que  l'air  n'en- 
tre ? 
Un  air  fubtil  encor  comme  l'eft  celui-là. 
Nous  n'avons  point    d'emplâtre  à   mettre  à  tout 

cela  ■■, 
Et  ces  affaires-ci  font  bien  embarraflantes. 
Vous  nous  dires  encor  des  paroles  piquantes. 
Vous  pourriez  bien  pour  nous  avoir  plus  de  bontc. 
Et  faire  moins  d'outrage  à  notre  Dignité. 
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LA    HOLANDE. 

Eh  que  ces  Médecins  viennent  en  diligence. 

I.   BOURGUEMESTRE. 
Mais  notre  mal ,  Madame  ,  eft  plus  grand  qu'on  ne 

penfe  , 
Puifqu'il  n'efl:  que  trop  vra,i  qu^e  le  Sort  nous  a  mis 
Au  point  de  recourir  à  tous  nos  Ennemis. 
Mais ,  qui  nous  force  a  faire  une  telle  bévue  î 
Devons  nous  endurer.  Madame  5  qu'on  vous  tue? 
Prétendez-vous  avoir  des  confblations  , 
En  mandant  des  Bourreaux  de  toutes  Nations  ? 
S'ils  peuvent  approcher  un  jour  votre  Perfonne, 
En  eft:  il  quelqu'un  d'eux  qui  ne  vous  empoifonn^j 
Qui  n'avance  vos  jours ,  &  ne  foit  envieux 
De  ce  que  vous  avez  rarement  befoin  d'eux  ? 
De  voir  votre  fantc  d'une  telle  durée  , 
Que  tout  1  air  infeélé  ne  l'a  point  altérée  ; 
Qu'eux-mêmes  aQigés ,  ils  ont  cent  fois  dit  tous  > 
Que  la  fànté  n'étoit  au  monde  que  pour  vous. 

z.  BOURGUEMESTRE. 
Plus  votre  mal  eft  grand  ,  plus  leur  ame  eft  ravie  : 
Prenons  un  autre  biais  pour  vous  fauver  la  vie; 
Mais  prenons-îe  chez  nous  ,  &  que  vos  aflaffins 
S'en  retournent  chez  eux  faire  les  Médecins. 

LA  HOLANDE. 
Que  vous  me  fatiguez  d'inutiles  harangues  ! 
Hé  laifTez  en  repos  vos  ignorantes  langues. 


Bb  iiij 
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SCENE     VIII. 

P  A  C  O  L  E  ,  MEDECIN  FRANÇOIS , 
MEDECIN  ANGLOIS,  LES 
BOU.-IGUEMESTRES,  LA  HOLAN- 
DE,BELINE. 

P  A  C  O  L  E. 

I  ^  E  Médecin  François  &  l'Anglois  font  icû 

LA    HOLANDE. 
Voilà  déjà  l'Anglois. 

BELINE. 

Le  François  \ 

P  A  C  O  L  E. 


Ha!  ha! 


LA    HOLANDE. 


Le  yoicL 


LE  F  R  A  N  C.O  I  S. 

Qu'avez-vous  donc  \ 
L'A  N  G  L  O  I  S. 

Vos  tranfports  font  extrcmer. 
LA   HOLANDE. 
Hé  !  ^.]ui   le  peat  fçivoir  ,   MeiFieurs  ,  niicux  que 
vous-uicmes  l 


M  A  L  A  D  E.  2.^ 

î.  BOURGUExMESTRE. 

Pouvons-nous  bien  ;oufF;ir  ces  Nations  chez  nous? 
1.  BOURGUHMESTRE. 

S'ils  nous  pouvoient  crever 

L'A  N  G  L  O  I  S. 
Taifez  vous. 
LE   FRANCpiS. 

Taifez-rous. 
I.   BOURGUEMESTRE. 
Nous  pailer  de  la  force  l  Apprenez  à  connoître 
Un  Bourgnemeftre  ici.  Sçachez  qu'il  eft  le  Maître  j 
Qa''il  a  le  pl.in  pouvoir ,  &  que  l'ccant  tous  deux  , 
Vous  ne  fçauriez  avoir  trop  de  refptiS  pour  eux  ; 
Q^i'ils  vous  renverferoient  de  leur  vent ,  de  leur 

foufle. 
Voyez  ,  Madame  y  8c  puis, . , . 

LE   FRANC.OIS. 

Taifez-vous ,  gros  maroufle; 
1.  BOURGUEMESTRE. 
Une  telle  infolence  excite  mon  courroux. 
Vous  m'appjUez  Maroufle  ,  Infuient? 

LE  F  R  A  N  C,0  I  S  iul  donnant  un  foufiet. 

Tai(èz-vous? 
2.   B  O  R  G  U  E  VI  E  S  T  R  t. 
Un  fouflet  devant  moi  !  devant  Madame  H^lande! 
Madame  ,   peu'-o  ^  vot  hardielfe  plus  grande  t 
Ici  le  plus  hupc  tremble  en  parlant  a  nous» 
Hé 
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L'ANGLOIS. 

Taifez-vous  gros  Ane. 
t.  B  O  U  R  G  U  È  M  E  5  T  R  E. 
Iniblent  ! 
L' A  N  G  LOIS  lui  donnant  unfouflet. 

Tiiiez-vous. 
Les  deux  Bourguemejlres  fartent  enfaimnt  Madame 
Holundi  ir-ijlemcm  ,  la  viaiu  jur  leur  jjue. 
LA    HOLANDE. 
Vous  en  ufez  ainfi  ,  Me/îîeurs  i*  Je  vous  le  cède. 

L'AN  G  LOIS. 
Selon  le  mal ,  il  faut  appliquer  le  remède. 

LA    HOLANDE. 
Mais  /ans  Apoticaire  ,  Se  fans  Chirurgien» 
Vous  le  faites  vous-même  ,  &  vous  l'appliquez 
b:en. 

LE    FRANC. OIS. 
Il  faut  à  certains  maux  des  remèdes  extrêmes. 

LA    HOLANDE. 
Ceux  que  vous  me  ferez,  Meflîeurs ,  font-ce  les 
mêmes  ? 

LE    FRANC, OIS. 
Hé  ,  nous  venons  ici ,  Madame,  exprès  pour  vous  j 
Et  nous  vous  apportons  des  remedes'plus  doux. 
Tout  ce  qui  maintenant  pourra  vous  fatisfaire. 
Ou  nous  vous  le  fêtons ,  ou  vous  le  ferons  faire, 

LA    HOLANDE. 
Hé ,  dépêchez. 

LE    FR  ANC.OIS. 

Avant  que  de  rien  ordonner  , 
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Mon  avis  efl ,  qu'il  faut  la  faire  promener. 

L'A  NGLO  IS. 
Madame ,  levez-vous.  Mon  avis  eft  le  vôrre. 

LA    H  GLANDE. 
Je  ne  crois  pas  pouvoir  mettre  un  pied  devant  l'au- 
tre. 
Vite  ,  vite,  ma  Chaife.  Ah  que  j'ai  mal  an  cœuc! 

LE    FRANC.  01  S. 
Voici  le  Médecin  Efpagnol.    Serviteur.   Difant  et 
dernier  mot ,  il  tire  la  Chaife  de  Madame  Holanie 
qui  tombe. 


SCENE     IX. 

LA  HOLANDE.LEMEDECrN 
ESPAGNOL  ,  LE  MEDECIN 
FRANC  OIS,  LE  MEDECIN 
ANGLois. 


L'E  S  P  A  G  N  O  L  U  relevé  ,  &  ellefe  laijfe 
encore  tomber  en  devant. 
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Onfieur ,  Madame  Holande  eft,je  penfe,tom_ 

bée. 

B  E  L I N  E. 

Les  Médecins  la  relèvent  encore-^  &  la 
remettent  dans  fa  Chaife ,  &  lors 
ce  demi  Vers  Je  dit,  " 
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Monfieur  ,  relevez  la.  *  Je  crois  qu'elle  eft  pâmceî 

L'E  S  P  A  G  N  O  L. 
Hé  ,  je  lui  vais  donner  de  mon  Cathoîkom 
Il  efl  miraculeux. 

LE  FR  A  NC.OIS. 

Elle  revient. 

L'ESPAGNOL. 

Bon  ,  bon. 
B  F,  L  I  N  E. 
Eces-vous  m'îeux,  Madame  ? 

L'A  N  G  L  O  I  S. 

Hc,  la  voilà  remife, 
L'PSP  AGNOL. 
De  mon  Cathulkon  avalez  cette  prife. 

B  H  L  I  N  E 
Hclasi  elle  fe  meurt  ,  Moniieuc,  c*i;ft  du  poifon. 

LE  FRANC, OIS. 
Elle  eft  fort  mal ,  Monlieur. 

L'ES  PAGNOL. 

Quoi  !  mon  CathoUcon 
Donne  la  vie. 

M  A  RILLE. 

Hëlas  !  il  a  fait  le  contraire» 
L'E  S  P  A  G  N  O  L. 

Mais  comment  diable  encor  cela  fe  peut- il  faire  î 
Voilà  ,   depuis  deix  ans  qu   j'en  donne  a  la  Cour-, 
Pour  la  croifîeme  fuis  qu'il  m'a  joué  ce  tour. 
Mais  Ion  pouls  eft  for:  bon. 

Il  tient  le  brai  de  Eeline  ,  croyant- 
tenir  celui  de  la  Malade, 
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B  E  L  I  N  E. 

C'eft  mon  bras  :  elle  eft  morte. 
LE  S  P  A  G  N  O  L. 
Je.^e  croyois  le  fien  ,  ou  le   Diable  m'emporte. 
Je  m'étoimois  auflî  qu  elle  eût  le  pouls  fî  bon. 

B  E  L  I  N  E. 
Vous  me  ferriez  le  bras  d'un.e  étrange  façon  ! 

L'E  S  P  A  G  N  O  L. 
■^ue  revient. 

LA    HOLANDE. 

Meflïeurs  ! 
LEFRANC^OÎS. 
Les  plus  nobles  parties 
N'ogiflent  prefque  plus  ,  n'ont  plus  ces  fimpathies. 
Ni  cette  égalité  dedans  leurs  fondions  } 
Et  cela  caufe  en  vous  ces  agitations. 
Tous  vos  membres  étant  de  Provinces-Unies, 
Mais  qui  ne  le  font  plus,  toutes  ces  harmomes 
Ne  font  plus  qu'un  cahos  :  enfin  tout  eft  péri  ; 
D'un  concert  que  c'étoit ,  c'eft  un  charivari  ; 
Les  efpàts  y  manquant  ,  la  gangrené  fuccede. 
Il  fiut  po'ir  lors  courir  au  périlleux  remède  ; 
11  faut ,  dis  je  ,  extirper  ,  S:  jouer  des  couteaux. 
Ainfi  ce  corps  formé  par  des  membres  fi  beaux, 
Qui  fembloit  défier  la  mauvaife  influence. 
Tout  d'un  coup  efl:  détruit ,  &  tombe  en  décadeace, 
Pour  n'avoir  point  ufc  de  ces  précautions 
Qui  préviennent  le  mal  par  des  purgîtions, 

LA   ROLANDE. 
Un  autre  Médecin  qui  le  croit  grand  génie. 
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Pour  montrer  ce  q-'il  fçait ,  m'attend  à  l'agonie: 
C'eft  un  Allemand. 

L'A  N  G  L  O  I  S. 

Oui ,  n'ayez  aucun  fouci , 
Ce  fera  fait  de  vous ,  avant  qu'il  foit  ici  : 
11  a  la  goutte. 

LA  HOLANDE. 
Lui? 
L'A  N  G  L  O  I  S. 

Pour  le  moins  je  m'en  doute  : 
A  voir  comme  il  en  ufe,  il  faut  qu'il  ait  la  goutte  ; 
Et  quand  il  faut  guérir  un  mal  fi  violent, 
C'eft  un  foible  fecours ,  qu'un  remède  fi  lent: 
Le  voici. 


SCENE    DERNIERE. 

LA  HOLANDE,  LE  MEDECIN 
ALLEMAND,  LE  MEDECIN 
FRANÇOIS,  LE  MEDECIN 
ANGLOIS  ,  LE  MEDECIN 
ESPAGNOL,  BELINE. 

L' ALLE  M  AND  fourré  far  tout , 
venant  fort  lentement. 

J  Ai  la  goutte  aux  pieds  ,  ne  vous  dcpîaifë, 
L' ESPAGNOL. 
Elle  mourra  devant  qu'il  puilFe  être  à  fa  cliaife. 
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L'un  après  l'autre  Çi:fin  ,  voyons  donc  ce  qu'elle   a  -, 
Et  tâchons,  s'il  fe  peut ,  à  la  tirer  de  là. 
LE     FRANÇOIS. 
Voyons  la  lai-.gu!.'  un  peu. 

LA    H  O  L  A  N  D  E. 

Ma   mort  eft  afiurce. 
LE  F  R  A  N  C.  O  I  S. 
Ah  la  méchante  bague  !  elle  eft  toute  ulcérée   : 
Le  plus  fort  ^argarifme  eft  inutile  la  ; 
Nous  n'avons  que  le  feu  pour  deflccherccla. 

L"  ALLEMAND. 
Le  pouls  intermirtenî  ,  un  fort  mauvais  augure  : 
Elle  ne  la  fera  pas  longue  ,  je  m'afTure. 

B  ÈLINE. 
Peut-elle  encor  durer  quelque  temps  ? 
L'ALLE  M  AN  D. 

Eh  pas  trop. 
On  voit  bien  que  ce  mal  l'emmené  au  grand  galop  : 
Il  eft  foit  violent ,  la  Nature  eft  peu  forte  : 
Et  je  ne  doute  point  du  tout  qu'il  ne  l'emporte  : 
Oui  ,  le  mal  éft  trop  grand  pour  la  pouvoir  guérir. 
Je  m'en  vais  ,  ne  pouvant  ici  la  recourir.  Il  rentre. 

L'  E  S  P  A  G  N  O  L. 
Mais  je  ne  la  vois  point  encor   défefpérée  ; 
Son  mal  ne  marque  point  une  mort  allurcei- 

•LA  H  O  L  A  N  D  E. 
Mon  efpoir  eft  en  vous  ,  ne  m'abandonnez  pas. 

L»ESPAGNOL. 
Je  ne  vous  quitte  point  jufqu'à  votre  trépas  : 
Je  l'ai  promis  ,>Iadame  ,  &  je  tiendrai  parole.' 
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L  A  H  O  L  A  N  U  E. 

Hé  c'efl  dans  mon  malheur  tour  ce  qui  meconfole. 

L'  E  S  !>  A  G  N  O  L. 
Votre  mal  toutefois  ,  Madame,  a  pris  un  cours  , 
Qu'on  ne  peut  arrêter  qu'avec  un  grand  lècours  j 
Et  mC-me  il  n'eit  pas  sûr,  quelque  grand  cja'il  puif- 

fe  être  , 
Qa'il  le  pût  ctie  alFez  pour  en  être  le  maître  î 
Mais  je  vous  veux  lervirTans  intérêt  ;    ainiî 
Je  ne  prétends  de  vous  qu'un  (impie  grand-merci. 

LA    HOL  AN  DE. 
Que  pourrois-je  donner  ?  je  fuis  dansl'impuiirance. 
Cnacnn  fç.iit  qu'autrefois  j'étois  dans  l'opulence  ; 
Qa'une  perlonne  alors  fût  pauvre  à  n'avoir  rien  ; 
Qu'elle  eût  avidité  de  (e  voir  quelque  bien  , 
Helas  lelle  n'avoit  ,  pour  être  latisfuite  , 
Qiic  s'en  venir  chez  nui ,  la  fortune  écoit  faite. 

LE  F  R  A  N  C,0  I  S, 
Vous  n'avez  point  usé  de  régime  du    tout: 
Madame  ,  votre  mal  nous  poulie  tous  à  bout. 
Votre  clou  ,  votre  poivre  ,  Se  vos  épiceries  , 
N'ajoutent  rien  de  bon  à  vos  intempéries  : 
Vos  fromages  encor  irritent  ce  mal  ià  ; 
Et  vous  ne  vous'pouviez  palfer  de  tout  cela, 

LA    ROLANDE. 
■xQ  penfe  qu2  les  eaux  me  feroieni  falutaires. 

L' ESPAGNOL. 
Les  Minérales  i  point,  elles  vous  font  contraires. 

LA   HOLANUE. 
J'entends  parler  des  eaux  de  ce  pays. 

L'ESPAGNOL. 
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L'  E  s  P  A  G  N  O  L. 

Ah  !  bon. 

Oui  jleseaax  du  pays  feroient  fort  de  faifon  ; 

En  grande  quantité  fans  doute  elles  confervent , 

^tnuifent  autrement  bien  plus  qu'elles  ne  fervent: 

Mais  le  Soleil  ici  brûle  &  defleche  tout. 

Où  les  prendre  ?  Il  n'eft:  rien  dont  il  ne  vienne  à 

bout  : 

Et  cet  Aftre  brûlant ,  qui  vous  eftfi  contraire , 

Donne  un  peu  trop  à  plomb  deflus  votre  hémif-. 

phere. 

L*  A  N  G  L  O  I  S. 

Examinons  un  peu  tout  ce  bas- ventre-ci. 

Penchez-vous  fur  le  dos.  Vous  êtes  bien  ainfi. 

Que  de  maliL^nité  là-dedans  eft  enclofe  ! 

lleft  aifé  de  voir  &  le  mal  &  la  caufe  : 

Mais  que  ferons- nous-là  j  Mefîieurs  ?  vous  voyez 

bien 
Par  ce  qui  vous  paroît ,  que  le  tout  n'en  vaut  rien  , 
Que  ce  bas-ventre  eft  plein  de  chofes  étrangères  j 
Qui  n'ont  déjaque  trop  euflammé  les  vifceres. 
A  ces  fortes  de  maux  ,  le  remède  effedif  » 
Eft  de  lui  faire  prendre  un  fort  grand  vomitif. 

LA    HOLANOE. 
Un  vomitif  ,  Monfieur  !  Je  ne  puis  plus  rien  pren- 
dre» 

r  A  N  G  L  0  I  S. 

Ceft  l'unique  remède  :  il  faut  crever  ou  rendre  , 
M'î'lame;  &  prenant  tout  ce  qu'on  vous  donnera  , 
lente  I,  ^^ 


jo^  LAHOLANDE 

Je  ne  fçajincme  encor  fi  l'on  vous  fauvera. 

Le  mauvais    vent  qui  vient  du  côté  de  la  Terré  r 

Liv  re  a  votre  fanté  cette  mortelle  guerre  ; 

Et  celui  de  la  Mer  qui  vous  fut  excellent , 

N'eft  aujourdhui  pour  vous  qu'un  mal  très- pefti- 

lent. 
Ainfi  je  fuis  certain  ,  fi  ce  mal  ne  vous  tue. 
Que  la   Mer  vous  doit  être  a  jamais  défendue  l 
Et  lePoiiron  fur-tout  j  c'eft  pour  vous  un  poifon  r 
*^ardez-vous  d'en  nianger  en  aucune  faifon. 
Votre  Pèche  aux  Har angs  encor ,  quoiqu'on  en  die» 
Caufeune  bonne  part  de  votre  maladie. 
II  faut  lui  provoquer  un  grand  vomiiTement, 

LE  FRANC.OIS. 
Et  lui  tirer  du  fang  ,  mais  copieusement. 

LA    ROLANDE. 
Quoi,  me  tirer  du  fmg  encor  ?  quelle  ordonnance? 
Jen'attendois  pas  moins  d'un  Médecin  de  France. 
Je  nie  fèns  afîoiblie  ,  &  ne  puis  faire  un  pas  ; 
On  m'en  a  tant  tiré,  que  l'on  m'a  mife  à  bas, 
Wcdecin  dangereux  ! 

L'  A  N  G  L  O  I  «?, 

La  langue  de  Vipère  ! 
Toute  prcte  à  mourir ,  elle  ne  fe  peut   taire  : 
Des  injures  to  ijours  :  elle  n'a  point  celTc. 

LE    I  R  A  N  C.  O  I  S. 
C'efl:  q'/elle  veut  finir  comme  elle  a  commencé. 

L^    HOLANDE. 
le  chagrin  me  dévoie.  Helas  i<|u€  £iut-il  faire  ? 
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L'  A  N  G  L  O  I  S. 

Votre  mal  n'étant  pas  un  mal  fort  ordinaire  , 
Il  vousfiut  un  remède  aufli  hors  du  commun. 

LA  HOLANDE. 
Il  n'en  eft  point  pour  moi. 

LE    F  R  A  N  C.OIS. 

Bon  ,  nous  en  avons  un 
Qui  contre  votre  mal  ed;  fouverain  ,  Madame. 
Vous  avez,  dites- voas,quelque  chagrin  dans  lame , 
Vous  êtes  trille  ? 

LA  HOLANDE. 

Hehs  !  plus  qu'on  ne  peut  penfèr, 
LEFRANQOIS. 
Monfieur  l'Anglois  &  moi  nous  vous  ferons  danfer. 
'la  HOLANDE. 

Danfer  ! 

L'  A  N  G  L  O  I  S. 

C'eft  le  remède  à  votre  maladie  ; 

La  joie  eft  l'antidote  à  la  mélancolie. 

LA   HOLANDE. 
Que  mes  Violons  donc  viennent  dans  le  Sallon. 

LE    FR  AN  C.OIS. 
Hé  nous  vous  ferons  bien  danfer  fans  violon. 

LAHOLANDE. 
Vous  vous  moqu?z. 

L' A  N  G  L  O  I  S. 
Point  ,  point.  Eftes-vous  la  première 
Que  Monfieur   le  François  traite  de  la    maniera  ? 

LAHOLANDE. 

Un  petit  violon  ,  MeflTuurs ,  j'en  ai  de  bons. 

C  cij 


3o8  LA  H  OL  AN  DE 

LE    F  R  A  N  C.  O  I  S. 

Oai ,  vous  avez  chez  vous  de  plaifans  violons  ! 

LAHOLANDE. 
Je  lie  fçaurois  daii'er ,  ma  foiblefîe  eft  trop  grande;" 

LE   F  R  A  N  C.  O  1  S. 
Vous  ianTerez  pourrant,  Madame  là  Holandcj 
Ceft  l'unique  moyen  de  vous  guérir. 

LAHOLANDE. 

Hé  bien  y 

Puifqievousle  voulez,  <^'prouvons  ce  moyen: 
Mon  coeur  pour  ce  remède  a  de  la  répugnance  , 
Ec  c'eft,  à  dire  vrai ,  malgré  moi  que  je  danfe. 

LE  F  R  A  N  C.O  I  S. 
Là,vous  vùi!à  fort  bien  ,  il  vous  obfervera. 

L'  \  ?«J  G  L  O  I  S. 
Et  quand  vous  broncherez  ,  il  vous  releveraf. 

L  E  F  R  A  N  C.  O  I  S. 
Jouez. 

LA   HOLANDE. 

Les  bons  appuis  pour  la  pauvre  Holande  \ 
LE    F  R  A  N  C.  O  I  S. 
Ha  jouez  donc ,  Mefîîeurs ,  puifqu'on  vous  le  com- 
mande ? 
LA    HOLANDE    après  avoir  danjé avec  U* 

Midecin:. 
Hé  mes  menrAres  font  morts. 

LE  FRA  NC.OIS. 

Les  Tentez- vous  pas  tous  l 
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LA  HOLLANDE. 

Je  ne  lesfèns  non  plus  que  s'ils  étoient  à  vous. 
Meflleurs ,  je  ne  puis  plus  ,  loutenez-moi  la  tête  î 
Je  ne  me  (uis  jamais  trouvée  a  telle  fête  : 
Avant  que  de  danfer  ,  MelTi  urs ,  je  chancelois  ; 
Cependant  j'ai  danfé  plus  que  je  ne  voulois. 
Ma  langue  s'épaiffit.  Elle  dit  cette  moitié  de  Vers 

Bégayant, 
L  E  F  R  A  N  C.  O  I  S. 

Voila  l'Efquinancie. 
L' A  N  G  L  O I  S. 
L'Art  de  la  Médecine ,  &  de  îa  Pharmacie 
Ne  la  peuvent  fauver. 

LE  FRANC.  OIS. 
Le  mal  augmentera." 
r  ESPAGNOL. 
Pour  moi ,  je  ne  fçai  pas  ce  que  l'on  en  fera* 

L"  A  N  G  L  O  1  S, 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

L'ESPAGNOL. 

Ses  maux  font  déplorables, 
LE    FRANC. OIS. 
Que  l'on  la  fafle  donc  porter  aux  Incurables, 
MeflTieurs  ,  féparons-nous. 

MARILLE. 

Helas  ?  quel  creve-cœar.l 
LEFRANC.OIS    à  l'EJ^^ignol. 
Seiyiteur, 
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L'A  N  G  L  O I  s   à  l'Bfpagnol. 

Serviteur. 

l' E  S  P  A  G  N  O  L    an  Médecin  AKgîois  ;  &  le 
dernier  Serviteur  au  peuple. 

Serviteur,  Serviteur» 


fin  du  premier  Tome, 
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